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Le moment poUtique est grave : personne ne le 
con teste , et Tauteur de. ce livre moins que personue. 
Audedans, toutes les solutions sociales remises en 
question; toutes les membrures du corps politique 
tordues , refondues ou reforg^es , dans la fournaise 
d'une r^volution, sur Tenclume sonore des joumaux ; 
le vieux mot pedrie ^ jadis presqu'aussi rcluisant que 
le mot rojraute ^ qui se transforme et change de sens; 
le retentissement perp^tuel de la tribune sur la 
presse et de la presse sur la tribune ; T^meute qui 
fait la morte. Arf dehors, ca etla, sur la face de l'Eu- 
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rope , des peuples tout entiers qu'on assassine , qu^on 
(Importe en masse ou qu'on met aux fers ; Tlrlande 
dont on fait un eimetiere , Tltalie dont ou fait un 
bagne, la Siberie qu'on peuple avec la Pologne; par- 
tout d'ailleurs, dans les etats meme lesplus paisibles, 
quelque chose de vermoulu quise disloque, et, pour 
les oreilles attAitives, le bruit sourd que fönt les r^- 
volutions , encorc enfouies dans la sape, en poussant 
sous tous les royaumes de l'Europeleursgaleries sou- 
terraines^ramifications de la grande r Evolution cen- 
trale dont le cratere est Paris. Enfin, audehors comme 
au dedans , les croyances en lutte, les consciences en 
travail ; de nouvelles religions , chose s^rieuse ! qui 
b^gaient des formules, mauvaises d'un cöt^, bonnes 
de Tautre ; les yieilles religions qui fönt peau neuve; 
Rome , la cit^ de la foi , qui va se redresser peut-etre 
ä la bauteuF de Paris , la cite de Tintelligence ; les 
theories , les imaginations et les systemes aux prises 
de toutes parts avec le vrai ; la question de Tavenir 
dejäexplor^e etsond^e comme celle du passe. Voilä 
oü nous en sommes au mois de novembre id3i • 

Sans doute, enunpareilmoment, aumilieud'unsi 
orageux conflit de toutes les oboses et de tous les 
hommes , en pr^sence de ce concile tumultueux de 
toutes les id^es , de toutes les croyances , de toutes 
les erreuTs, occnp^es ä r^iger et k d^bat^re en dis- 
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ciission publique la fbrmule de rkumanitä au dix^ 
neuyieme siecle , c'est folie de publier un yölnme de 
pauvresyersd^sintik-ees^. Folie! pourquoi? 

L^art , et Tanteur de oe livre n'a jannais yari^ dans 
cette pens^e, Tart a sa loi api'ü stiit , comme le reste 
alasienne. Parce que laterre tremble^est^ceunerair 
son pour qu*il ne marchö pa$? Voye» Iteeiaieme siecle: 
c^est une immense ^poque pöar lä^60ciit6 humainä^ 
maise'estune immense ^poijue potu* Tart. Cest Ic 
passage deFunit^ religieu^ etp(ditique& laliberM 
de conscieuce et de cit^ , de Foiiliodoxie an scfaisme^ 
de la discipline ä Texamen, de la grande Synthese 
sacerdotale qui a fdit le iiioyeu &ge iiJUmalyse plii- 
iosophiqtie qüi va le dissou4r0f ; «'est tout cela; et 
c^est aussi le tourn^int , miagnifique et äblouissant db 
p^rspeetirt'es sans noiäl^e , d(^ Tärt gothique k L'art 
classique. Ce u'est pat^töul , B«tr le sol de la yieilfe 
Eui'ope , que guerres^ rejigieuses , guerre$ ciy iles , 
gnerres pour un dogm^, güei^re$ pour tin sacremqnt^ 
guerres pour une id^e, depeuple li peUple, 4e roi k 
roi , d'homme k homrae ; qüe tiliquetis d'^pees tou^ 
jours tir^es et de docteurs fou jours irrit^s; que copi- 
motions pcditiques ; que ch'utes et ^oroutentötis des 
choses anciennes , que bruyant et sonore ay^nement 
des nouveäut^s ; en meine temps , ce n'est dans 1 Wt 
que chefs^'oeuyre. On conyoque la diete de Wörttis' 



mais on peint lachapelle&ix-tiiie. II y a Luther, mais 
il y aiMicliel-Ange. 

Cen'estdoncpasune raison, parcequeaujourd'hui 
d'autres Tieilleries croulent ä leur tour autour de 
nous , et semarquons en passant que Luther est 
dans les Tieilleries et que Michel- Auge n*y est pas , 
ce n'est pas une raison , parce qu'ä leur tour aussi 
d'autres nouveaut^s surgissent dans ces d^combr^s, 
pcmr qiie l'art, cette cliose ettircellc, ne contiiitie 
pas de verdojer et de llorir eulre la ruine d'unc 
soci^t^ qui n'est plus et l'ebauche d'une societe qui 
n'est pas encore. 

Parce que la tribiine aux harangues regorge de 
Demosthenes, parce que les rostres sont encombrees 
deCicerons,paj'cequenousavons trop deMirabeaux, 
ce u'est pas une raison pour que nous n'ayons pas , 
dans quelque coiu obscnr, im poete. 

11 estdonc tout simple, quelqnc soille lumulte de 
la place publique, (|ue l'art persisle, que l'art s'eu- 
tete , que l'art se reste fidele a Ini-meme , tenax pi-o- 
positl. Car la poi^sie ne s'adresse pas seulemeuL au 
sujct de teile monarchie, au senalcur de teile oljgar- 
cUic, au citojen de teile republique , au natif de teile 
uatiim; eile s'adresse k rbomme , a l'bunimc tout en- 
lier. A l'adolescent, eile parle de Tamoua', au pere, de 
littämille, au vieillard, dupasse;et. qiioiqu'oni'asse, 



quelles que soient les r^volutions futures, 8oit qu^elles 
prennent les soci^t^s cäduquea aux entrailles , soit 
qu'elles leur ^corchent seulement T^piderme, ä tra- 
yers tous les changemens politiques possibles, il y aura 
toujours des enfans, des meres, des jeunes filles , des 
yieillards; des hommes enfin; qui aimerönt, qui se 
r^jouiront, qui soviffriront, C^estä eux que ya la po^- 
sie. Lesräyolutions, cesglorieux changemens d'^ede 
rhumanite^les röyolutions iränsforment tout,except^ 
le coeur humain.Le e^eur.bumamest commela terre; 
on peut semer , on peut planter , oü peut Mtir ce 
qu^on yeut k sa surface ; mais il .u'en. coiätiuuera pas 
moins a produire ses verdures , ses iQeurs > ses fruits 
naturels ; mais jamais pioehes ni sondes ne le trou- 
bleront a de certaines profondeurs ; mais , de meme 
qu'elle sera toujours la terre, il sera touj.Qurs le coeur 
humain : la base de Tart , comme eile de la nature . 

Poür que Fart fut d^truit , il faudrait donc com- 
mencer par d^truire le .coeur humain. 

Ici se präsente une objection d^une autre espece : 
— saus contredit, dans le mioment meme le plus crlti- 
que d'une crise politique , un pur ouyi^age d'art peut 
apparaitre k Thorizon, mais toutesles passions, toutes 
les attention«, toutes les intelligences ne seront-elles 
pastrop absorb^esparToeuyre sociale. qu'elles dabo- 
rent en commun , pour que le leyer de cette sereine 
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ötoile de poesie fosse toumer les yeux ä la foule? — 
Ceci n'est plus qu'nne Cfaestioa de second ordre , la 
quesbon de suoces ; la question du libraire et non 
du poete. Le fait r^pond d'ordinaire otii ou non aux 
quest!ons de ce genre , et au £>nd , il impbrte peu- 
SansdouteilyadesmoroenBOiiles affaires juat^rielles 
delasociet^Tont mal, oi^lecourantnelesportepas, 
DU , accrochees k tous les accidens politEqnes qui se 
rencontreat chemin iäisant, elles ae genant, s'en- 
gorgeut, se barrent«t s'embarrassent les unes dans 
las autres. Mais qu*est~ce qua cela fait? D'ailleurs, 
piirce que le vcut , comme oii dit , n'est pas ii la 
poesie , ce n'est pas un motif pour que la poesJe ne 
preune pas sou vol. Tout au contraire des vaisseaux, 
les oiseaux ne Tolent bien que conlre le yent, Or la 
poesie tient de l'oiseau. Musa ales , dit uo aiicien. 

Et c'est pour cela meme qu'elle est plus belle et 
plus forte , nsquee an niilieu des orages poliliques. 
Quaad ou sent la poesie d'une cerlaine facon , on 
l'ainie mieux habitant la montagne et la ruine, pla- 
uaiit sur l'avalancbe , bätissant sou aire daus la tem- 
pete, qu'en fuite vers un perpetuel prinlenipa. Ou 
Taime mieux aigle qu'hirondelle, 

Hdtons-nous de declarer ici , carilen estpeut-etre 
lemps, que dans tout ce que l'auleur de ce üyre vicnt 
de dire pour expUquer l'opportuui te d"uu volume 
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de Y^ri table po^sie qui apparaiti^t dans un moment 
oü il y a taut de frose dang les asprits , et 4 cause de 
oette prose msme , il est tres4om d'ayoir touIu fiaiire 
la moindre aUusion k s&a propre ^yrage« II en sent 
riitöaffisanoe et l^indige&ce tout le premier* L'ar- 
tiste, comme 4*autear le comprend, qui prowe la 
TitaH^ de rart au milieu d'one r^voluticm y le poete 
qui fiut acte de p0^sie enti:>e deux jdineutes, est nur 
grand hemme 9 un g^nie , un osil, ttp^xpLotj comme 
dit admiräblemetit la m^phoare gxiecqoe. L'auteur 
n'a jamais pr^tendu k la splendeur de ces titres 
atirdessus desquels il n'y a rien. Non,; s*i} publie^ 
daus .ce mois de ao?0ml)re i83i, l^s Peiälles 
d^automnej c'est que le cmitraste etktffe la trai^ 
quillitä de ^es rers et l^agitatiou febrile des es- 
fviis lui sc paru curieux k Toir au grand jour. II 
resseut, an abandonnant ce Uvre inutile au flot po- 
pulaire qui empörte 4ant- d'aularea gboses* meil« 
leures^ un peu de ce m^laucolique plaisir qu'oa 
epröuve k jeter unefleu? daxisun torreut, et k yoir 
ce qu'elle devieut. 

QuW lui passe une iaiage un peu ambilieuse^ 
le Yolcan d'une revojiutiöa i^tait ouwrt devant :$es 
yeux. Le Tolcan Ta tent^. II s^y pr^<ipite<^ II sait 
fort bien du reste qu'Emp^docle qi'est päs un grand 
hemme , et qu'il n'est restä de lui que sa ohaussure« 



II laisse (lono aller ce livre k sa destin^e, quelle 
qu'elle soit, liber, ibis in ur6em, et demain il se touf- 
nera d'un. autre cotä. Qu*est-ce d'ailleurs que ces 
pagesqu'illiTre ainsi, au hasard, aupremierventqui 
en TOudra? Des feuilles tomb^es, desfeuillesmortes, 
coiume toütes &uiUes d'au.tonuie. Ce n'est point 
\k de la'po^e de tumulte et de bruit ; ce sont des 
Ters. sereins et paisibles, des vers comnie tout le 
monde en iäit ou en reve , des Ters de la famille , 
du foyer domestique, de la vie priT^e.^ d^E^ vers de 
rintärieurde Tarne. CestunregardmelanColiqüe et 
r^sigu^, jet^ M et Ik sur ce qui est, surtout sur ce qui 
a-it6. C'est r^cho de ces pens^es, souveut inexprima- 
Wes, qu'eveilleul cunfiisemeiit daiis notre esprit les 
itiille objetsdelacr^atiouquisouffientouqiiilanguis- 
sent autour de iiou's, une lleur tpji s'en va, iine etoile 
qui toihhe, un soleii qm se coucbe, uue eglise saus 
toit , une rue pleiue d'b.erbe ; ou l'arrivee imprc- 
vue (l'un ami de oulJeye presque oublie, quoique 
toujours alnie dans uu repli obscur du coeur ; ou 
lacouteraplation de ces hommes a voioute forte qui 
brisent le desüu ou se fönt briser par lui ; ou le pas- 
sage d'un de ces etres faibles qui ignorent i'ayenii' , 
tantöt uu enfant , tantüluu roi. Ce sont enfin, siir 
la vanile des projets et des esperauces , sur Tamour 
ä vui^t ans , sur Tamourä trente ans , sur ce qu'i] 



ya de triste dans le bonheur, sur.cattc iififiiiitdi 
de cboses douloureases dont se comppsent nos an- 
uees, ce sont de ces ^l^gies comme le coeurdu 
poete en laisse sans cesse ^couler par toutes le& 
felures que lui fönt les .secousses de la vie. U y 
a deux mille ans que T^reuce disait : 



Plemis rimarum sunf ; hkc atque iillko 
Perfluo. 



Cest maintenant le lieu, de r^pondre k la questiou 
des personnes qui ont bieh youlu demander ä Tau- 
teur si lesdeuxou trois <)ide3 inspiu^es parles^vene-: 
mens , contemporains ,. qu'il a publikes . ä diff(^rentes 
epoques depuis dix-bui|inpim seraient comprises dans 
les FeuiUes d'ai^tpmnß. ftoii, II ;n'j a point ici place 
pour cette po^ie qu on appelle politiq^ue et qu'il 
Youdrait qu -on appelät bistorique • Ces po^sies y^b^- 
meiLtes et p^saionmi^es aur^i^nt troubl^ le calme et 
Funit^ de cevolujne« Elles fqnt d'ailleurs partie d^Viu 
re6^eil de poesk politique , que Taute ur tient en 
reserye. Q atliend pour le publiei* un npipqieilt plus 
litteraire. 

Cequeseracerecueil, quelles sympatbles et quelles 
antipatbies rinspireront, on peutenjuger, siTon en 
est curieux , par la piece XI j du. livre que nous met- 



tons au jonr. Cependant , dang la positibn ind^pen- 
dante, d^sint^ress^ et laborieuseoik l'anteur a Toulu 
rester , d^ag^ de toute hainecomme de toute recon- 
sance politique, ne deTant rien k aucun de ceux (jui 
sont puissans au)Ourd*tiiii, pr^täselaisser rejH^udre 
tout ce qu'on aurait puluilaisserparindiff'^eDce ou 
I par oubli, il croit aToir le droit de dire d'avance que 
ses vers seront ceux d'un homme honnete , simple et 
sdrieux, qui veut tonte libert^, toute amölioration, 
tout progres, eten m^me temps toute pr^caution, taut 
m^nagement , toute mesure j qui n*a plus , il est 
vrai, lamemeopimonqu'ilya^x-anssur ceschoses 
variables qai constituent les qiiestious politiques ; 
mais qui , daus ses changemeus de conviclion, s'est 
toujoars laissd conseiller par sa conscieuce , jamais 
par son interet. II repetera en outre ici ce qu'il a 
deja dit ailleurs • et ce qu'il ne se lassera jamais de 
dire et de prouver; que , quelle que soit sa partiaUt»; 
passionniie jMtur les peuples dans rimmense quereile 
qui s'agiteau dix-neuvieme sieclu entre eux et les rois, 
jamais il n'oubliera quelles ont eti les opinious, les 
erfülltes et meine les erreiu's de sa premJere jeu- 
nesse. II a'atteudra jamais qu*on lui rappeUe qu'il a 



* Pr^&ce de Mariort de Lorme. 
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H4 j k dix-sept ans , stuartiste , jacibite et cavaiier ; 
qu'il a presque aim^ la Vendde avant la France; que 
sl son pere a iti un des premiers volontaires de la 
grande r^publlque , sa mere , pauvre fiUe de quinze 
ans, en fdite k trayers le Bocäge , a il6 une brigandej 
commemadame de BonchampetmadamedeLaroche- 
jaquelin. II n^insultera pas la race tomb^e , parce 
qu'il est de ceiix qui ont eu foi en eile, et qui, 
chacun pour sa . part et selon son importance , 
ayaient cru pouToir r^pondre d'eiie ä la France. 
D'ailleurs , quelles que soient les fautes , quels que 
soient meme lesr crimes , c^est le cas plus que jamais 
de prononcer le nom de Bourbon avec pr^caution , 
gravi td et respect , maintenant que le yieillard qui a 
etä le Roi n^aplus sur la tete que des cheVeux blancs. 



Paris y 20 noTembre i83i. 
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I. 



Data fata sccatos. 
— Devise des St-John. — 



Ce siecle avait deux ans! Rome remplagait Sparte^ 
D^jä Napoleon pergaitsous Bonaparte, 
Et du premier consul d^jä, par maintendroit, 
Le front de l'empereur brisaitle masqiie etroit. 
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Alors dans Besan9on^ vieille ville espagnole^ 

Jete comme la graine au gre de Fair qui \oIe, 

Naquit d'un sang breton et lorrain a la fois 

Un enfant sans couleur^ sans regard et saris voix; 

Si debile qu'il fut, ainsi qu'une[chiniere, 

Abandonne de tous, except^ de sa mere, 

Et que son cou ploye comme un frftle roseau 

Fit faire en mdme temps sa bifere et son berceau. 

Cet enfant que la vie efra9aitde son livre^ 

Et qui n'avait pas m^me un lendemain ä. vi vre, 

C'estmoi. — 



Je vous dirai peut-6tre quelque jour 
Quei lait pur, que de soins, que de voeux, que d'amour, 
Prodigues pour ma vie en naissant condamnee, 
M'ont fait deux fois Tenfant de ma mere obstinöe, 
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Ange qui sur trois fils attaches ä ses pas^ 
Epandait son amour et ne mesurait pas ! 



O Tamour d'une mere ! — amour que nul n'oublie ! 
Pain merveilleux qu'un Dieu partage et multiplie ! 
Table toujours servie au paternel foyer ! 
Chacun en a sa part^ et tous Font tout entier ! 



Je pourrai dire un jour, lorsque la nuit douteuse 
Fera parier les soirs ma vieillesse conteu^, 
Comment ce haut destin de gloire et de terreur 
Qui remuait le monde aux pas de l'eiöpereur^ 
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Dans soB souffle orageux in'emportant san$ defense, 
A toOs les vents de Fair fit flotter mon enfance. 
Car^ lorsque Taquilon bat ses flots palpitans^ 
L'ocean convulsif tourmente en mSme temps 
Le navire a trois ponts qui tonne avec Torage 
Et Ja feuille ^chappee aux arbres du rivage ! 



Maintenant jeune encore et souyent eprouve, 
J'ai plus d'un souvenir profondement grave , 
Et Ton peut distinguer bien des choses passees 
Dans ces pljs de mon fjont que creusent mes pensees. 
Certes, plus d'un vieillard sans flamme et sans cheveux; 
Tombö de latMtnde au bout de tous ses voßux^ 
Pdlirait s'il voyail, comme un gouffre dans Fonde , 
Mon ame oii raa pensäe habite comme un monde, 



B'AUT0M1M£. ^ 

Tout ce que j'ai souffert^ tout ce que j'ai tent^^ 
Tont ce qui m*a menti comme tin fruit avorte, 
Mon plus beau temps passä sans espoir qu'il renai^se , 
Les amours, les travaux, les deuils de ma jeunesse, 
Et quoiqu'encore ä Tage oü l'avenir sourit, 
Le livre de mon coeur ä toute page ecrii ! 



Si parfbis de mou sein s'envolent mes pensees^ 

Mes chansons^ par le monde en lambeaux dispersees; 

S'il me plait de cacher Famour et la douleur 

Dans le coin d'un roraan Ironique et railleur; 

Si j'^branlela scene.avec ma fentaisie; 

Si j'entre-choque aux yeux d'une foule ciuHßiOf. 

D'autres hommes comme eux, vivant toos a la fois: 

De mon souffle et parlant au peuple avec.ma voix $ * . 
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Si ma tSte^ foumaise oü mon esprit s'allame, 
Jette le vers d'airaki qur bouillonne et qui fume 
Dans le rhy thaie profond , moule mystärieux 
D'ou sort la Strophe ouvraat ses ailes dans les eieux ; 
Gest que Famour, la tombe^ et la gloire^ et la vie, 
L'ondequi fuit, par Tonde incessamment suivie, 
Tout soaffle , tout rayon, ou propice ou fatal , 
Fait reluire et vibrer mon ame de cristal^ 
Mon ame aux mille \oix^ que le Dien que j'adore 
Mit au centre de tout comme un 6cho sonore ! 



D'ailleurs j'ai purement passables jours mauvais, 
Et je sais d*oü je vienssi j^ignore oü je vais, 
L'orage des j^ftrtisavec son vent de flamme 

• • • € 

* Sans en älterer Fonde a remui mon ame; 



jyAUTOMTiE. " 



Ilien d'inimonde en mon opeur^ pas de limon impur * 
■Qiii n'attendit qu'un vent pouren troubler Tazur! 



Apres avoir chaat^^ j'ecoute et je contemple, 
A l'empereur tombi dressant dans Forribre un temple , 
Airaant la liberte pour ses fruits^ pour ses fleurs^ 
Le trone pour son droit, le roi pour ses malheurs; 
Fidele en£n au sang qu'ont versa dans ma veine 
Mon pere, vieux soldat, ma mfere, vpndienne! 



Join i8So. 
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II. 



Lyrii«ft«i domus aha , solo Laurente scpulcrum. 

— VlHC. — 






2, M. Cotttö 0. 



Louis, quand vous irez, dans un de vos voyages, 
Voir Bordeaux, Pau, Bayonne et «es charmans ri vages, 
Toulouse la romaine, ou dans des jours meilleurs 
J'ai cueilli tout enfant la po^sie en fleurs^ 
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Passez par Blois. — ^ Et lä^ bien volontiers sans doiite, 

Laissez dans le logis vos compagnons de route^ 

Et tandis quMls joueront, riront ou dormiront , 

Vous , avec vos pensers (Jui haussent vofre front , 

Montez k travers Blois cet escalier de rues 

Que n'inonde jamais la Loire au temps des crues; 

Laissez-lä le cMteau^ quoique sombre et puissant^ 

Quoiqu'il ait ä la face une tache de sang ; 

Admirez, en passant^ cette tour octogone 

Qui fait ä ses huit pans hurler une gorgone; 

Mais passez. — Et sorti de la viUe, au midi, 

Cherchez un tertre vert, circulaire, arrondi, 

Que surmonte un grand arbre, un noyer, cemesemble, 

Comme au cimier d'un casque une plume qui tremble. 

Vousle reconnaitrez, ami; car tout rÄvant, 

Yous l'aurez vu deloin sans doute en arrivant. 
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Sur le tertre montä, que la plaine bleudtre^ 
Que la ville ^tag^e en long amphith^Ätre^ 
Que r^glise , ou la Loire et ses volles aux vents , 
Et ses mille archipels plus que ses flots mouvans, 
Et de Chambord lä-bas au loin les ceot tourelles , 
Ne fassen! pas voler votre pensie entre elles. 
Ne levez pas vos yeux si haut que l'horizon , 
Regardez ä vos pieds. — ■ 



Louis ^ cetten^aison 
Qu'on voit, bätie.en pieire et d'ardoise couverte, 
Blanche et carr6e^ au )>as de la coUine verte^ 
Et qui , fern)6e ä peine aux regards ^trangers, 
S'6panouit charmante entre ses deux vergers : 
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Cest la. — Regardez bien : c'est le toit de mon pere. 
Cest ici (ju'il s'en vint dormir aprfes la guerre , 
Celui que tant de fois mes vers vous ont nomme, 
Que vous n avez pas vu^ qui vous aurait aim^! 



Alors^ ö mqii ami^ plein d'une extase amere^ 
Pensez pieusement^ d'abord a votre mere 
Et puis ä votre soeur , et dites : a Notre ami 
M Ne reverra jamais son vieux pere cndormi ! 



n H61as! il a perdu cette saiute defense 

» Qui protige la vie encore aprfes Tenfance^ 

» Ce pilote prudent, qui pour dompter le flot 

» PrSte une exp^ience au jeuue matelot ! . 

» Plus de pere pour lui ! plus rien qu'une memoire ! 

» Plus d'auguste vieillesse ä couronner de gloire! 
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» Plus de recits guerriers ! plus de beaux cheveux blancs 

» A faire cai'esser par les petits enfans ! 

» Helas ! il a perdu la moiti6 de sa vie, 

» L'orgueil de faire voir ä la foule ravie 

» Son pdre^ un vit^ran^ un g;äneral ancien ! 

» Ce foyer oü l'on est plus k l'aise qu'au sien , 

» Et le seuil paternel qui tressaille de joie 

» Quand du fils qui revient le chien fid^e aboie I 



» Le g;rand arbre est tombe ! rest6 senl au vallon 

» L'arbuste est d^sormais ä nu sous Taquilon. 

» Quand l'aieul diisparait du sein de la fainille^ 

» Toutle groupe orphelin, m^re^ enfant^ jeune fillc, 

» Se railie inquiet autour du pere seül 

» Que ne d^passe plus le front blanc de IVieul. 

» Cest son tour maintenant. Du soleil^ de la pluie^ 

» On s^abrite ä son ombre^ ä sa tige on s'appuie. 
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» G'cst a lui de veiller, d'enseigner, de souffrir, 
>» De travailler pour tous, d'agir et de mourir! 



)) Voilä que va bientot sur sa tfite vieilli« 

» Descendre la sagesse austere et recueillie; 

rt Voila que ses beaux ans s'envolerit tour ä tbur 

)) Emportant Tan sa joie et l'autre son amour, 

» Ses Monges de grandeur et de gloire ingenue , 

» Et que pour travailler son ame reste nue , 

» Laissant lä Tesperarice et les reves doreä, 

)) Ainsi que la glaneuse, alors que dans les pres 

)) Elle marche, d'epis empllssant sa corbeille, 

» Quitte sori vÄtement de föte de ia veille ! 

» Mais le soir^ la glaneuse aux branches d'an buisson 

» Reprendra ses atours ^ et chantant sa chanson 

» wS'en reviendra paree, et belle, etconsolee; 

» Tandis que cette vie, Apre et morne vallee. 
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>^ N^a point de buisson vert oü Ton retroave an jour 
» L'espoir^ rülusion^ l'ianocence et Tamour I 



» II continuera done sa tdehe coitimenc^e ^ 
»> Tandis que sa famille^ autour de lui pressSe^ 
» Sur son front ^ oü des ans s'imprimera le coui^s, 
» Verra tomber sans cesse et s'amasser toujours, 
» Conime les feuilles d'arbre au vent de la tenip^te, 
»» Cette neige des jours qui blanchit notre tfite ! 



» Ainsi du vileran par la guerre epargne, 

» Rien ne reste ä son fils, muet et r^sign^ , 

» Qu'un tombeau vide, et toi, la maison orpheline 

>» Qtt'on voit blanche et carree au bas de la colline, 

» Gardant, comme un parfum dans le vase reste^ 

)) Un air de bienvenue et d'hospitalite ! 
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» Un sipulcre a iParis! de pierre ou de porphyre, 

» Qu'impone ! les tombeaux des aigles die Tempire 

» Sont aupr^s. Ils sont lä tous ces vieux gineraux 

» Morts uÄ jourde victofreißB antiques heros^ 

» Ou, regrettant peut-Ätre et canons et mitraille, 

» Tomb^s ä la tribune , autre champ de bataille. 

» Ses iils ont depose sa cendre aupres des leurs, 

» Afin qu'en Tauire monde, heureux pour les meilleurs, 

» II puisse converser avec ses freres d'annes^ 

n Gar Sans doute ces chefs, pleiires de tant de larmes, 

» Ont la-bas une tente. Ils y viennent le soir 

» Parier de guerre; au loin^dansFombre, ilspeuventvoir 

» Flotter de l'ennemi les enseignes rivales ; 

» Et Tempereur au fond passe par intervalles« 
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» Une maison ä Blois ! riante^ quoique en deuil, 

» £lägante et petite^ avec un lierre au seuil, 

») Et qui fait soupirer le voyageur d'envie 

)> Comme un charmant asile k reposer sa vie , 

» Tant sa neuve fafade a de fraiches couleurs , 

» Tant son front est cachä dans Therbe et dans les fleurs! 



» Maison! s^pulcre! h^las! pour retrouver quelque ombre 

» De ce pere parti sur le navire sombre^ 

» Ou faut-il que le fils aille egarer ses pas ?... 

» Maison , tu ne Fas plus ! tombeau , tu ne l'as pas ! » 
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III. 



Praebcie aiires vos qui cuntiiietis 
multitiidines et placetis vobis 
in tarbis nationnm , qocniam 
non custodistis legem jnstitiae, 
neqae gecundiüin vo)untateni 
Dei ambul^ÜJ. 

— Sap. 6. — r 



JUhmt Vtm {hidsant d propra Vwx Hot. 



Voitures et cjievaux k grand biniit^ Taiitre jour, 

« 
Menaient le roi de Naple au gala de la cour. 

J'etais au Carroosel^ passaht avec la foule 

Qui par ses trois guichets incessamment s'ecoule 
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Et traverse ce lieii quatre cents fois par an 
Pour regarder un prince ou voir Fheure au cadran. 
Je suivaislenteraent, comme l'onde suitTonde, 
Tout ce peuple, songeant qu'il etait dans le nionde, 
Certes, le fils aine du vieux peuple romaiu , 
Et qu'il avait un jour , d'up revers de sa main , 
Deracine du sol les tours de la Bastille. 
Je m'arr&tai : le suisse avait ferm^ la grille! 



Et le tambour battaity et parmi les bravos 
Passait cliaque voiture avec ses huit chevaux. 
La fanfare emplissait la vaste cour , jonchee 
D'officiers redressant leur t&te empanachee; 
Et les royaux coursiers marchaient sans s'^etonner , 
Fiers de voir devant eux des drapeaux s'inclin^. 
Or, attentive au bruit, une femme, uue viellle^ 
Ell haillons^ et portautau bras quelque corbeille^ 
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Branlant son chef ride^ disait i haute voix : 

-^ Un roi! sous rempereur, j'eu ai tant vu, des rois! 



Alors je ne vis plus des voitures dor^es 
La haute imperial et les rouges livrfes , 
Et tandis que passait et repassait cent fois 
Tout ce peuple inquiet plein de confuses voix , 
Je revai. Cependant la vieille vers la Greve 
Poursuivait son chemin en me laissant mon r^vc, 
Comme Toiseau qulva, dans la forÄt lächje , 
Laisse Irembler la feuille oüson aile a touche. 



Oh! disais*je^ la main sur mon front ötendue, 
Philosophie, au bas du peuple descendue ! 
Des petits sur les grands grave et hautain regard ! 
Oü ce peuple est venu, le peuple arrive tardj 
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Mais il est amve. Le voilä qui dedaigne ! 

II n'est rien qu'il adnsire^ ou qu'il aime^ ou qu'il craigne. 

II sait tirer de tout d'aust^res jug;emens, 

Tant le marteau de fer des grands ev^nemens 

A^ dans ces durs cerveaux qu'il fa9oanait sans cesse ^ 

Comme un coin daps le cli6ne eofonce la sagesse ! 



II s'est dit tant de fois : — Oii le monde en est-il? 
Que fönt les rois? ä qui le trone? ä qui Fexil? — 
Qu'il medite aujoiird'hui comme tin juge supr^me^ 
Sachant la fin de tout^ se croyant en soi-m&me 
Assez fort pour tout voir et pour tout äpargner, 
Lui qu'on n'exile pas et qui laisse regner ! 



La cour est en gala! pendant qu'au^essous d'elle, 
Comme sous le vaisseau l'Ocean qui cbancelle^ 
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Sans cesse remue^ gronde un peuple profond 
Dont nul regard de roi ne peut sonder le fond. 



Demence et trahison qui disent sans rel4che : 
— O rois, voas 6tes rois 1 confiez votre tdche 
Aux millebras dores qui soutiennent vos pas. 
Dormez^ n'apprenez point et ne m^ditez pas y 
De peur que votre front, qu'un prestige environne , 
Fasse en s'elargissant eclater la couronne! *— 



rois, veillez, veillez! tÄchez d*avoir regne. 
Ne nous repfenez pas ce qu'on avait gaguÄ; 
Ne faites point, des coups d'une bride rebelle, 
Cabrer la libert6 qui vous porte avec eile ; 
Soyez de votre temps,^coutez ce qu'on dit, 
Et tächez d'ßtre grands, car le peuple grandit. 
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Ecoutez, dcoutez, ä Fhorizon immense > 

Ce bniit qui parfois tombe et soudain recommencc , 

Ce murmiire confus , ce sourd fremissement 

Qui roule et qui s'accroit de moment en moment. 

C'est le peupleqüi vient! c'est la haute maree 

Qui monte incessamment par son astre attirie. 

Chaque siede, ä son tour, qu'il soit d'or ou de fcr, 

Devore comme un cap snr qui monte la mer, 

Avec scs lois, ses moeurs, les monumens qu il fonde, 

Vains obstacles qui fönt ä peine ecumer l'onde, 

Avec tout cc qu'on vit et qü'on ne verra plus, 

Disparait sous ce flot qui n'ä pas de refluxl» 

Le sol toujours s'en va, le flot toujours s'eleve. 

Malheur ä qui le soir s'atardesur la greVe, 

Et ne demande pas au pecheur qui s'enfuit 

D'ou vient qu'ä l'horizon on entend ce grand bruit! 
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Rois, Mtez-vous! rentrez dans le siecle oü nous somincs, 
Quittez Tancien rivage! — A cette mer des homiiies 
Faites place, oii voyez si vous voulez perir 
Sur le siecle passe qiie son flot doit couvrir! 



Ainsi ce qu'en passant avait dit cette fernme 
Remuait mes pensers dans le fond de mon anie, 
f Quand un soldat soudain, du posle detache, 

Me cria : — Compagnon, le soleil est couche. 
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IV. 



De todo , nada. De todos , nadie. 

— CAtnF.IK>Tf. — 



Que t'importe, mon cceur, ces naissances des rois, 
Ges victoires qui fönt eclater ä la fois 

Gloches et canons en volles , 
Et louer le Selgnenr en pompeux appareil ; 
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Et la nuit, dans le ciel des villes en eveil , 
Monter des gerbes etoilees? 



Porte ailleurs ton regard sur Dieu seul arr^te! 
Rien ici-bas qui n'ait en soi sa vanite : 

La gloire fuit ä tire d'aile ; 
Couronnes, mitres d'or, brillent, mais durent peu ; 
EUes ne yalent pas le brin d'herbe que Dieu 

Fait pour le nid de Fhirondelle ! 



Helas! plus de grandeur contient plus de neant! 
La bombe atteint plutot l'obelisque geant 

Que la tourelle des colombes. 
C'est toujours par la mort que Dieu s'unit aus roisj 



\ 
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Leur couronne dpree a pour faite sa croix y 
Son temple est pave de leurs tombes. 



Qtioi ! hauteur de nos tours^ splendeur de nos palais; 
Napoleon, Cesar, Mahomet, Pericles, 

Rien qui ne tombe et ne s^eßace! 
Myst^rieux abime oü Fesprit se coDfond ! 
A quelques pieds sous terre un silence profond , 

Et tant de bruit a la surface! 



Juin i83e. 
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V. 



O alUtudo ! 



V. 



O alUtudo ! 



€e qn'on tnttntf mt la Mmiafint. 



Avezr-vous quelquefois, calme et silencieux^ 
Monti sur la montagne , en prfeence des cieux ? 
Etait-ciB aux bords du Sund? aux'c6tes de Bretagne ? 
Aviez-vous l'ocean aux pieds de la montagne ? 



« » 
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Et lä, penche sur l'onde et sur l'imniensite, 
Calme et silencieux^ avez-vous ecoute? 



Voici ce qu'on entend : — du moins un jour qu'en rftve 

Ma pensee abattit son vol sur une gre ve , 

Et du sommet d'un mont plongeant au gouffi'e amer, 

Vit d'un cöte la terre et de l'autre la iner ^ 

J'ecoutai, j'entendis, et jamais voix pareille 

Ne sortit d'une bouche et n'emut une oreille. 



Ce fut d'abord un bruit large, immense, confus, 

Plus vague que le vent dans les arbres toufFus, 

Plein d'accords eclatans, de suaves murmures, 

Doux comme un <?ha^t dm soir, fort comme un choc d'axniures 

Quand la soii^^cjc mMee etr^int i^^ e3C^drons , 

Et Souffle, furieuse, aux bopcfa^^ des clairons. 
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G'etait une musique ineffable et profonde^ 

Qui^ fluide^ oscillait saus ceßse autour du monde^ 

Et dans les vastes cieux^ par ise3 Acts rajeunis^ 

Roulait elargissant ses oi-he^ mfims 

Jusqu'au fond ou son flux s'allait perdre dans Tombre 

Av€c le temps^ Tespace et la forme et le nombre ! 

Comme une autre atmospbere epars et deborde , 

Khymjie eternel couvrait tout le globe inond6. 

Le raonde envelopp^ dans cettq Symphonie , 

Comme il vogue dans l'air, voguait dans Tharmonie. 



Et pensif; j'icoutais ces harpes de T^ther, 
Perdu dans cette voix comme dans une mer. 



Bientot je distingqai^ confuses et voilees, 

Deux voix dans cette voix l'une ä I'autre mMees, 
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De la terre et des mers s'epanchant jusqu au ciel, 
Qui chantaient ä la fois le chant universell 
Et je les distinguai dans la rumeur profonde 
Comme on voit deux courans qui se croisent sous Fonde, 



L'une venait des mers ^ chant degloire ! hymne heureux ! 
C'etait la voix des flots qui se parlaient entre eux^ 
L'autre, qui s'elevait dela terre oü nous sommes, 
Etait triste : c'etait le murmure des hommes; 
Et dans ce grand concert, qui chantait jour et nuit, 
Chaque onde avait sa voix et chaque homme son bruit. 



Or, comme je Tai dit, l'oc^an magnifique 
Epandait uife voix joyeuse et pacifique, 
Chantait comme la harpe aux temples de Sion^ 
Et louait la beaute de la cr^ation. 
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Sa clameur, qu'emportaient la brise et la rafale^ 
Incessamment vers Dieu montait plus triomphale , 
Et chacun de ses flots, que Dieu seul peut dompter, 
Quand l'autre avait fini, se levait poür chanter. 
Comme ce g^and lion dont Daniel fut l'hote, 
L'ocean par momens abaissait sa voix haute; 
Et moi je croyais voir, vers le couchant en feu , 
Sous sa criniere d'or passer la main de Dieu. 



i; 



Cependant^ ä cotä de Faugüste Fanfare, 
Uautre voix, comme un cri de coursier qui s'effare, 
Comme le gond rouill6 d'une porte d'enfer, 
Comme Tarchet d'airain sur la lyre de fer , 
Gringait; et pleurs, et cris, Finjure, Fanath^me, 
Refus du viatique et refus du baptSme, 
Et mal6diction, et blasphfeme, et clameur, 
Dans le flot tournoyant de Fhumaine rameur, 
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Passaient^ comme ie soir on Toit dans les vallees 
De noirs oiseaux de nak qui s'en vont pacvolees. 
Qu'etait-ce que ce bruit dont mille 6chos vibraient? 
H61as ! c'^tait la terre et rhomme qui pleuraient. 



Fr^res ! de ces deux voix ätranges^ inouies , 
Sans cesse renaissant^ sans cesse evanouies, 
Qu'Äcoute r^fiternel durant l'^temite, 
Uune disait : natüre! et l'autre : humanite ! 



Alors je m^ditai ; car mon esprit fid^e y 
Helas ! n'avait jamais deploye plus graüde aile;^ 
Dans mon ombre jamais n'ayait lui tant de jour; 
Et je rÄvai long-temps, contemplant tour ä tour, 
AprÄs Fabime obscur que me cachait la lame^ 
L'autre abime sans fond qui s'ouvrait dans mon ame, 
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Et je nie demandai pourquoi l'on est ici , 

Quel peut 6tre apr^s tout le bat de tout ceci , 

Que fait Tarne, lequel vaut mieux d'Ätre ou de vivre, 

Et pourquoi le Seigneur, qui seul lit ä son livre, 

MSle eternellement dans un fatal hymen 

Le chant de la nature au cri du geure humain ? 



Juillet 1 829. 
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VI. 



L^ane partie du monde ne sait 
point comme l'antre yit et se 
gottvernc. 

— Philippe de Cominfs. 



1 
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x4mi , vous revenez d'un de ces loogs voyafjes 

Qai Dous fönt vieillir vite et nous changent en sages 

Au sortir du berceau. 
De tous les oceans votre course a vu Fonde > 
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H^las! et tous feriez une ceinture au raoiide 
Du sillon du vaisseau. 



Le soleil de vingt cieux a muri votre vie. 
Partout oü vous mena votre inconstante envie, 

Jetant et raniassant^ 
Pareil aü laboureur qui recolte et qui seme, 
Vous avez pris des lieux etlaisse de vous-mÄme 

Qnelque chose en passant. 



Tandis que votre ami ^ moins heureux et moins sagc^ 
Attendait des Saisons l'unifopme passage 

Dans le mSine horizon ; 
Et comine Tarbre vert qui de loin la dessine , 
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A sa porte effeuillant ses jours^ prenait racine 
Au seuil de sa maison ! 



Vous Stes fatigue tant vous avez vu d'hommes ! 
Enfin vous revenez^ las de ce que nous sommes . 

Vous reposer en Dieu. 
Triste, vous me contez vos courses inföcondes , 
Et vos pieds out m^lä la poudre de trois mondes 

Aux ceadres de mon feu. 



Or, maintenant, le cüeur pleia de cboses profondes^ 
Des enfans dans vos mains tenant les tStes blondes^ 

Vous rae parlez ici, 

« 

£t vous me demandez^ sollicilude amere! 
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(( — ^Oü douc ton pere? oü donc ton fils? oü donc ta mere? » 
— Us voyagent awssi! 



Le voyage qu'ils fönt n'a ni soleil ni lune ; 

Nul homme n'y peut rien porter de sa fortune , 

Tant le mailre est jaloun ! 
Le voyage qu'ils fönt est profond et sans bornes^ 
On le fait ä pas lents^ parmi des faces mornes , 

Et nous le ferons tous ! 



J'etais ä leur dipart comine j'etais au votre. 

En diverses Saisons, tous trois, l'un aprfes l'autre^ 

lis ont pns leur essor. 
Helas! j'ai mis en terre , ä cette heure sapreme, 
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Ces t^tes que j'aimais. Avare, j'ai moi-lnÄme 
Enfoui mon tr^sor. 



Je les ai vus partir. J'ai^ faible et plein d'alariues, 
Vu trois fois un drap noir seme de blanches larmes 

Tendre ce corridor. 
J'ai sur leurs froides mains pleur^ comme une femme. 
Mais^ le cercueil ferm^, mon ame a vu leur aine ^ 

Ouvrir deux ailes d^or ! 



Je les ai vus partir comme trois hirondelles 

Qui vont chercher bien loin des printemps plus fideles 

Et des ^tes meilleurs. 
Ma mere vit le ciel et partit la preraiere,* 
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Et soD oeil en mourant fut plein d'une lumiere 
Qu'on i/a point vue ailleurs. 



Et puls mon prevüer-nä la suivit ^ puis mon pere, 
Fier Veteran äge de quarante ans de guerre^ 

Tout charg6 de chcTrons. 
Maintenant ils sont lä, tous'trois dorment dans Foinbre^ 
Tandis que leurs esprits fönt le voyage sonibre , 

Et vont ou nous irons! 



Si vous voulez, ä l'heure oü la lune decline^ 
Nous monterons tous deux la nuit sur la colline 

Ou giseiit nos aieux. 
Je vous dirai j montrant ä votre vue amie 
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l!«a ville morte aupres de la ville endoi;^ie : 
Laquelle dort le mieux ! 



Venez; muet&tous deux et couch6s contre terre, 
Nous entendrons y tandis «que Paris fera taire 

Son vivant tourbiilon ^ 
Ces millions de inoii;s^ moisson du fils derhommc^ 
Sourdre confusement dans leurs sepulcres^ comme 

Le grain dans le sillon ! 



Combien vivent joyeux, qui devaient, soeurs ou frferes ^ 
Faire un pleur eteruel de quelques ombres<cheres! 

Pouvoir des ans vainqueurs ! 
Les morts durent bien peu : lai^sons-les sous la pierre ! 
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Helas ! dans le cepcueil ils tombent en poussiere 
Moins vite qu*en nos coeurs ! 



Voyageur! voyageur! Quelle est notre folie ! 

Qui sait combien de morts ä chaqne heure on oublie? 

Des plus chers, des plus beaux? 
Qui peut savoir combien toute douleur s'emousse, 
Et combien sur la terre un jour d'herbe qui pousse 

Efface de tombeaux? 



i8ag, 



* 



VII. 



Causa taogor ab omni. 
— OviD. — 



Wicti tti prfeenre H jlarirr Ita W)&nc. 



Souvent, quand mon esprit riclie en metamorphoses 
Flotte et roule endormi sur Toc^m des choses , 
Dieu y foyer du vrai jour qui ne luit point aux yeux , 
Myst^rieux soleil dont Farne est embras^e, 
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Le frappe d'un rayon, et, comme une rosee, 
Le ramasse et Teuleve aux cieux. 



Alors, nuage errant, ma haute poesie 
Vole capricieuse, et sans route choisie,^ 
De Toccident au sud, du nord ä l'orient ; 
Et ref^arde, du haut des radieuses voütes, 
Les cites de la^terre, et, les dedaiguant toutes, 
Leur Jette son ombre en fuyant. 



Puis, dansl'or du u^tin luisant comme une etoile, 
Tantot eile y decoupe ufte frange ä son voile ^ 

* 

Tantot, eomme un guerrier qui resonoeeij marchaat^ 
Elle frappe ,(i'(ßclai]i'& la foret qui marmure; 
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Et tant6t en passant rougit sa noire armare 
Dans la fournaise du coucljant. 



Enfin sur un vieux niont^ colosse a t^te grise, 
Sur des Alpes de neige un vent jalouz la brise. 
Qu'inaporte! Suspendu sur Fabime b^ant 
Lc nuage se change en un .glacier sublime ^ 
Et des mille fleurons qui herissent sa cime 
Fait une couronne au geant ! 



Gomine le haut cimier du mont inabordable^ 
Alors il dresse au lojn sa crSte formidable. 
L'arc-en-ciel vacillant joue ä son flajac d'acier; 
Et, chaque soir, tandisque l'ombre en bas Tassiegc, 
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/ 

Le soleil, ruisselant cn lave sur sa neige, 
Change en cratfere le glacier. 



Son front blanc dans la nuit sembleune aube eternejie; 
Le chamois effare, dont lepied vaut une aile, 
L'aigle meme le craint, sombre et silencieux^ 
La tempfete ä ses pieds tourbillonne et se traine, 
L'oeil ose ä peine atteindre ä sa face sereinc, 
Tant il est avant dans les cieux ! 



£t seul, ä ces hauteurs, sans crainte et sans vertige 
Mon esprit, de la terre oubliant le prestige, 
Voitle jour etoilÄ, le ciel qui n'est plus bleu, 
Et contemple de pres ces splendeurs sid^rales 
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L 



Dont la nuit s^me au loin ses sombres cathedrales, 
Jusqu'ä ce qu^un rayon de Dieu 



Le frappe de nouveau^ le precipite^ et change 
Les prismes du glacier en flots ifi^l6s de fangen 
Alors il croule, alors^ eveiilant mille 6chos, 
II retombe en torrent dans Foc^an du monde^ 
Chaos aveugle et sourd, mer immense et profonde, 
Oii se ressemblent tous les flots ! 



Au gre du divin souffle ainsi vont mes pens^es , 
Dans an cercle eternel incessamment poussees. 
Du terrestre ocean dont les flots sont amers, 
Comme sous un rayon nionte une nuc epaissc > 



3 
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Elles moptent |:oi|jour8 vers le ciel, et sans cesse 
Redescendent des cieux auK mers. 



Mai 1899. 
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VIII. 



D^hommes tu nous fais dieux. 

— R^GNIER. — 



21 Ül* Vhviif atatmive. 



Oh ! que ne suis-je un de ces hommes 
Qui , g^ans d'un sifecle effac6 , 
Jusque dans le siecle ou nous sommes 
Regnent du fond de leur passe ! 
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Qae ne suis-je^ prince ou poete, 
De ces mortels 4 haute t6te , 
D'un monde ä la fois base et faite , 
Que leur temps ne peiit contenir; 
Qui, dans le calme ou dausl'orage 
Qu'on les adore ou les outrage , 
Devan^ant Ic pas 4e leur ige^ 
Marchent un pied dans Favenir! 



Que ne suis-je une de ces flammes ,. 
Un de ces poles glorieux, 
Vers qui penchent toutes les ames^ 
Sur qui se fixent tous les yeux ! 
De ces bommes dont les statues^ 
Du flot des temps toujours battues^ 
D'un tel signe sont revÄtues 
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Que^ si le IiasarJ les abat^ 
S'il les d^tröne de leur sph^re , 
Du broDze auguste on ne peut faire 
Que des cloclies poiir la priere 
Ou des canons pourle combat! 



Que n'ai-je un de ces fronts sublimes^ 
David ! mon corps , fait pour souffrir , 
Du moins sous tes mains magnanimes 
Renal trait pour ne plö^ mourir! 
Du haut dtf tetnplel ötl dö thÄdttfe, 
Golo^se de brötwef ou d'albfiti^ , 
Salue d'tni peuple idoMtn^ , 
Je surgirais sm" la cMy 
Comme un g^ant en sehtineHe^ 
Couvrant la ville de mon aile y 
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Dans quelque attitude eternelle 
De gönie et de majeste ! 



Gar c'est toi, lorsqu'im heros tombe, 
Qui le releves souverain ! 
Toi qui Je scelles sur sa 4oaibe 
Qu'il foule avec des pieds d'airain 1 
Rival de Rome et de Ferrare, 
Tu petris pour le mortel rare 
Ou le marbre froid de Garrare, 
Ou le m^tal qui fume et bout. 
Le grand homiue au tombeau s'apaise 
Quand ta main, ä qui rien ne pese, 
Hörs du bloc ou de la fournaise 
Le Jette vivant et debouti 
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Sans toi peut-Ätre sa memoire 

PAlirait d'un oubli fatal ; 

Mais c'est toi qui sculptes sa gloire 

Visible siir un piedestal. 

Ce fanal^ perdu pourle monde, 

Feu rampant dans la nuit profonde , 

S'^teindrait, sans montrer sur Tonde 

Ni les ecueils ni le chemin ; 

Gest ton Souffle qui le ranime ; 

C'est toi qui, sur le sombre ablme^ 

Dresses le colosse sublime 

Qui prend le pbare dans sa main. 



Lorsqu'ä tes yeux une pensee 

Sous les traits d'un grand bomme a lui. 

Tu la fais marbre, eile est fixee, 
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Et les peuples disent : C'est lui I 
Mais avant d'ßtre pour la foule , 
Long-temps dans ta töte eile roule 
Comme une flamboyante houle 
Au fond du volcan sovrterrairif 
Loin du grand jour qui la r^clame 
Tu la fais bouillir dans ton ame; 
Ainsi de ses laugues de flamme 
Le feu salsit Turne d'airain. 



Va! que nos viiles soieut remplies 
De tes colosses radieux ! 
Qu'ä jamais tu te multiplies 
Dans un peuple de demi-dieux ! 
Fais de nos cites des Gorinlhes! 
Oh ! ta pensee a des etveintes 
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Dont Fairain garde les empreintes^ 
Dont le granit s'^norgueillit ! 
Honneur au sol qne ton pied foule!' 
Un mdtal dans tes veines coule^ 
Ta tÄte ardente est un grand moule 
D'oü rid6e en bronze jaillit! 



Bonaparte eut voulu renaitre 
De marbre et g^ant sous ta maiu ; 
Cromwell, son aieul et son maitre^ 
T'eüt livr^ son front surhuniain; 
Ton bras eüt sculptä pour l'Espagne 
Charles-Quint ; pour nous^ Charlemagne^ 
ün piedsur l'hydre d'Allemague, 
Uautre sur Rome aux sept coteaux ; 
Au sepulcre pret a descendre, 
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Cesar t'eüt confi^ sa cendre^ 

Et c'est toi qu'eüt prii Alexandre 

Pour lui tailler le mont Athos! 



Juillct i8a8. 
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IX. 



Te refcrent fluctus! 

— -HORAT. — 



i 



3^^ Jt. de Camartine. 



Naguere une mSme tourmqnte , 
Ami, battait nos deux esquifs; 
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Une mÄme vague ecumante 
Nous jetait aux meines recifs ; 
Les mfemes haines debordees 
Gonflaient sous nos nefs inondees 
Leurs flots toujours multipli^s; 
Et, comme un ocean qui roule, 
Toutes les tfetes de la foule 
Hurlaient. ä la fois sous nos pieds! 



Qu'allais-je faire en cet orage 
Moi qui m'echappais du berceau? 
Moi qui vivais d'un peu d'ombrage 
Et d'un peu d'air^i comme Foiseau? 
A cette mer qui le repousse . 
Pourquoi livrer mon nid de mousse 
Oü le jour aosait p^netrer? 
Pourquoi donner ä la rafale 



D'AÜTOMNE. 48 



Ma belle robe nuptiale 
Comme une voile ä dechirer? 



Cest que dans mes songes de flamme, 
C'est que dans mes rÄves d'enfant, 
Pavais toujours prisens ä Tarne 
Ces hommes au front triomphant^ 
Qui, tourmentes d'une autre terre , 
En ont devine le mystere 
Avant que rien en soit venu , 
Dontla tfete au ciel est tournee, 
Dont Tarne ^ boussole obstinee^ 
Toujours cherche un pole inconnu! 



Ces Gamas en qui rien n'eflFace 
Leur indomptable ambition, 



6 
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Savent qu'on n'a vu iq^ une face 
De rimmense €r6atioa. 
CesColombs, daiis leur main profondc, 
Pesent la terre et pesent Tonde 
Comme a la baldig du QieU 
Et voyawt d'eii haut toutß ^»ße, 
Sentent qu'il maQque quolq^e chosp 
A r^qtjiUbre univ^r^el l 



Ce contre-poids qui se d^robe , 
Ils le chercheront, ils iroat ; 
11s rendront sa oeintureau globe^ 
A I'univMs son doi|bU front ; 
Ils partent, on plaint leur folie! 
Uonde les empörte j on oublie 

■ 

Le voyage ^t ^e voyagpur !... -«— 
Tout ä coup dß h wer profonde 
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IIs ressortent avec leur moode, 
Comme avec sa perle uit plongeori 



Voilä quelk etait ma pens^e, 
Quand sur le flot sombre et grosai 
Je risquai ma nef insenfit^e y 
Moi, je eherchais^ua monde aussi! 
Maisä pcine loin du rivage, 
J'ai vu sur l^ocian sauvage 
Commencer dans un towbillon 
Cette lutte qui me dechire 
Entre les voiles du oavire 
Et les ailes de Vaqwlon ! 



C'est alors qu*en Forage sombre 
Pentrevis ton mät glorieux 
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Qui, bien avant le mien, clans Foinbre^ 
Fatiguait Fautan furieux. 
AIops, la tempete etait haute, 
Nous combattimes cote ä cote, 
Tous deux , moi barque, toi vaisseau ^ 
Comme le frere aupres du frere, 
Corame le nid aupres de l'aire, 
Comme aupfes du lit le berceau ! 



Uautan criait ditis nos antenries, 
Le flot lavait nos ponts mouvans, 
Nos banderolles inoertaines 
Frissonnaient au souffle des vents. 
Nous voyions lesvagues humides, 
Comme des cavales numides, 
Se dresser, hennir, ecumer; 
L'eclair rougissant chaque larae 
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Mettait des criiiieres de flamnfc» 
A tous ces coursiers de la mer! 



Nous^ echeveles dans ]a bruihe^ 
Chantant plus haut dans Toura^yaii y 
Nous admirioDS la vaste ecumc 

- » 

Et la beaute de Foc^an ! 
Tandis que la foudre sublime 
Planait toute en feu sur Tabime, 
Nous cbantioDS^ bardis tuatelots/ 
La laissant passer sur nos t^tes ^ 
£t^ comme Toiseau des tempöies ^ 
Treib per ses ailes dans jies flots ! ' 



^changeant nbs signaux fitifeles 
Et nous saluant de la voix, 
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Pareils ä deux soeurs hirondelles^ 
Nous voulions^ tous deax a la fois , 
DouMer le ni^me promontoirß^ 
Remporter ]a Diöme victoire^ 
Depasser le siecle en cpurroux > 
Nous tQUtions le xudme voyagfe^ 
Nous voyions surgir daiis rarage 
Le mSme Adamasitoi* jaloux ! 



Bieutöt ia nm% toujoi»i$ ofotsaai^le ^ 
Ou quelque tent qui t'^oportait , 
M'a derobö ta nef puUsaate 
Dont romb¥% aapre» de üioi ftotiait ! 
3eiil je suis restä sous la nue, 
Oepuis^ Forage contmue^ 
Lie temps est noir, le veot uiauvais^ 
L'ofubre m'en veloppe et m'isole , 
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Et si je n'avais ma b<nissole 
Je ne saui*ais pas ou je Tais! 



Dans cette tourmeiite fetale 

JTai passä les nuiu et le» pours ; 

J'ai pleur6 lä tiein^e natate^, 

Et mon enfance ei mes stiboxits. 

Si j'implorais le flot qui gronde^ 

Toutes les cavernes de Fonde 

Se rouvraient jusqit'au ibnd des niers j 

Si j'invoquais lei eielyFoi^^, 

Avec plus de hvtiit et de rage^ 

Secouait sa gerbe d'^clairs ! 



LoQg-temps^ litisisint le y^iit b^uTir^^ 
Je t'ai cherche^ criaffit töti tä>m ! 



\ 

V 
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Voici qu'eiifin je te vois luire 

A la cime <le l'horizon. 

, Mais ce n'est plus la nef ployee, 

Battue, en'ante, foudroy^e 

Sous tous les caprices des cieuj^; 

Revant d'id^ales cönqu^tes, 
Risquant ä trayers les tempötes 

Un voyage mysterieux! 



C'est un uavire magüifique 
Berc6 par le flot souriaot, 
Qui, sur l'ocäan pacifique, 
Vient du cote de'l'orieut! 
Toujours en avaut de sa volle 
On voit chemiuer une ötoile 
Qui rayonne ß Yasil ebloui; 
Jamals on pe le voit eclore 
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Sans une itincelante aarore 
Qui se leve derrifere lui! 



Le ciel serein^ la mer sereinb . 
L'cnveloppent de tous c6tes; 
Par se^ m^ts et par sa carene 
II plonge aux deux imm^nsit^s ! 
Le flot s'y brise en ätincellea ; 
Ses voiles sont comme des alles 
Au SOU0Q qui vient lesgonfler; 
II vofjae, il vogue verÄ.la plage. 
Et comme le cygne qui nage 
On sent qii'il pourrait s'euvoler ! 



Le peuple auquel il se revele 
Comme une blanche Vision ;, 
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Roule, prolonfi^ et YenooveUe 
Une immense aocldrnatioii. 
La foule inonde au loin la rive. 
Oh ! dit-elle , il vient , il arrive ! 
Elle Tappelte avec dea pl^urs ^ 
Et le vent porte au beaü navire^ 
Comme ä Dieu Fencens et la myrrbe^ 
L'haleine de la (et re en fleur» ! 



Oh! rentre du pot't^ e^uil* sublim«! 
Jette YanäW Idiu des Moias ! 
Yois cette ö^üiTöf^d« tlddöiiö^ 
Que la foiile attaohe k tes mäu ! 
Oublie et Tonde et Taventure, 
Et le labeur de la mdture^ 
Et le soufüd orftgeus du nord f 
Triomphe a Fabri d«8 naufra^, 
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£t ris-toi de tous les orages 
Qui rongenC las chaioi^ du port! 



Tu reviens dA ton Anidrique! 

Ton moude est trouv^! *— Sur les flols 

Ge mondän a tOD aouffls lyrique^ 

Comme uu cQuf ^uUime est foloe! 

G'est un univers qui s'eveille! 

Une crdation pareille 

A Celle qui rayoime aujour! 

De nouveaux infiDis qui s'auvreHt ! 

Un de ces mondes que diponvreot 

Ceux qui de Farne ont fait le toor l 



Tu peiux dire a qui ddule-nffif^te : 
« J'eu viensl f ea ai oiieiUL oe iruitl 
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» Votre aurore n'est pas Taurore 
)) Et votre nuit n'est pas la nuit. 
» Votre soleil ne vaut pas Tautrc I 
» Leur jour est plus bleu que le völre! 
» Dieu montre sa face en leur cid ! 
» J'ai vu luire une croix. d'etoües 
» Clouee ä leurs nocturoes voiles 
» Comme un labarum 6ternel ! » 



Tu diraisla verte savane, 
Les hautes herbes des d^serts, 
Et les bois dont le zephyi' vanne 
Toutes les graines dans les airs ; . 
Les grandes forets inconnues; 
Les caps d'ou s'envolent les nues 
Comme Fencens des sauits trepkds \ 
Les fruit» de kit et d'afnbroisie^ 
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Et les mines de poesic 

Dont tu Jettes l'or ä leurs pieds ! 



Et puls encore tu pourrais dire ^ 
Sans ipuiser ton univers, 
Ses monts d'agate et de porphyrc, 
Ses fleuves qui noieraient leurs mers ; 
De cc monde, ne de la veille, 
Tu peindrais la beaute vermeille, 
Terra vierge et föconde ä tous , 
Patrie ou rien ne nous repousse , 
Et ta voix magnifique et douce 
Les ferait tomber a genotix ! 



Desormais ä tous tes voyages 
Vers ce monde trouve par toi , 



h 



94 LES FEÜILLES 

En foule ils courront aui^ rivagea 
Comme uo peuple aulour de son roi \ 
Mille acclamationssur l'onde 
Suivront long-temps Ca volle blonde 
Brillante eq mer oomipe un fanal, 
Salueront le vcpt qui t'enl&ve, 
Puis sommeiUeroat wv h greve . 
Jusqu'a ton r^tqur triompbal ! 



Ah ! soit qu'au port ton vaisseau dornte , 
Soit qu'il se livre san» ef&oi 
Aux baisers de la me^ diffoFine 
Qui hurlc beante so^s moi^ 
De ta s^renite sublime 
Regarde parfois dans Fabtme 
Avec des yeux de p|e^r^ r^mplis^ 
Ce point npir dqas top ciei limpide, 
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Ce toorbillon sombre et rapide 
Qui roule une Voile en ses plis l 



Cest mon tourbilloü^ c'est ma voile! 
Cest Fouragan qoi^ farieux, 
A «ne^vre Steint ^haque ^toile 
Qui se hasirde dana mes cietix ! 
(Test la tourmente qui m'eniporte! 
Gesit la nuee ardopte et forte 
Qni $e joue avec moi dans Fair , 
Et tournoy^nt eomme une rpue^ 
Fait etinceler 3ur ma prqife 
Le glaive acer^ ^^ }'^cl^ir ! 






Alors^ d'uQ ccBur tendre et fide]e^ 
Ami^ souvien$-tQi de l'aini 
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Qui toujours poursuit ä coups d'ailc 
Le vent dahs ta voile endarmi! 
Songe que du sein de Foratge 
U t'a vu surgir au rivage 
Dans un triomphe universel , 
Et qu'alors il levait la t^te, 
Et qu'il oubliait sa teinpÄle 
Pour chanter Fazur de ton ciel ! 



Et si mon invisible monde 
Toujours ä Fhomon me fuitji 
Si rien ne germe daris cette onde 
Que je laboure jour et nuit, 
Si mon navire de mystere 
Se brise ä cette ingrate terre 
Que cherchentmes yeux obstines^ 
Pleure, ami, roön ombre jalouse! 
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Colömb doit plaindre Lapeyrouse. 
Taus deux etaient prMestines ! 



Juin 1830. 



« 



l 



X. 



CEstnat infeUx. 



Un jour au mont Atlas les collines jaloiises 

Dirent : — Vois nos pres verts, voisnos fraiches pelouses. 
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Ou vient la jeune fille, errant en liberte, 
Ghanter, rire etrfever apres qu'elle a chant^^ 
Nos pieds que rocean baise en grondant a peine^ 
Le sauvage ocean ! notre tfete sereine 
A qui Fete de flamme et la rosee en pleurs 
Font tant epanouir de couronnes de fleurs ! 



Mais toi, g^ant ! — d'oü vient que sur ta tfete chauve 
Planent incessamment des aigles ä Toeil fauve ? 
'Qui donc , comme une brauche ou l'oiseau fait son nid, 
Gourbe ta large epaule et ton dos de granit ? 
Pourquoi dans tes flaues noirs tant d'abimes pleins d'ombre? 
. Quel orage eternel te bat d'un 6clair sombre ? 
Qui t'a mis tant de neige et de rides au front ? 
Et ce front, ou jamais printemps ne souriront, 
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Qui donc le courbe ainsi ? quelle sueur l'inonde ?•.. — ^ 



Atlas leur repondit : Cest que je porte un monde. 



Avril i83o. 



* 



1 



XI. 



To contra todos y todos contra yo. 

ROMANCE DEL VlEJO ARIAS. — 



DEDAIN. 



(31 Corlr 6yron^ en iSu. ) 



I. 



Qui peut savoir combien de jalouses pensees, 
De haines^ par Tenvie en tous lieux ramassees^ 
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De sourds ressentimens^ d'iniiliitiäs sans frein^ 
D'orages a courber les plus sublimes t^tes, 
Combien depassions^ de fureurs, de tempfttes^ 
Grondent autour de toi^ jeune homme au front serein ! 



Tu ne le sais pas^ toi ! — Gar tandis qu'ä ta base 
La gueule des serpens s'elargit et s'6crase , 
Tandis que ces rivaux, que tu croyais meilleurs^ 
Vont t'assi^geant en foule, ou dans la nuit secrete 
Creusent maint piege infame a ta marche distraite, 
Pensif , tu regardes ailleurs ! 



Ou si parfois leurs cris montent jusqu'ä ton ame, 
Si ta colere, ouvrant ses deux ailes de flamme, 
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Veut foudroyer leur foule achamee ä ton nom , 
Avant que le volcan n'ait trouv6 son issue, 
Avant que tu n'ais mis la main a ta massue^ 
Tu, te prends ä sourire et tu dis : A quoi bon? 



Puis voilä que revient ta chfere rÄverie , 
Familie^ enfance, amour, Dieu, liberti, patrie; 
La lyre ä reveiller; la scene a rajeunir^ 
Napoleon, ce dieu dont tu seras le prÄtre^ 
Les g;rands hommes, mepris du temps qui les voit naitrc, 
Relig^ion de l'avenir! 
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IL 



Allez donc ! ennemis de son nom ! foule vaine ! 
Autour de son g^nie äpuisez votre haieine ! 
Recommencez toujours! lii trfeve, ni femord. 
AUez, recommencez, veillez, et sans reMche 
Roulez votre rocher, refait(*8 votrö liehe , 
Envieux ! . . — Lui poete, ii chante, il rÄve, il doi*t. 



Votre voix, qui s'aiguise et vibre comme un glaive, 
N'est qu'une voix de plus dans le bruit qu'il soulfeve. 
La g;loire est un concert de mille ^chos äpars, 
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ChcBurs de demcms^ accords divim^ chaots angeliques^ 
Pareil au bruit que foot dans les places publiques 
Une multitude de cbars« 



II ne Yous connait pa$« — 11 dit par intervalles 
Qu'il faut aux jours d'eti Taigre cri des cigalea, 
L'epine ä mainte fleur; que c'est le sort comoDuu ; 
Que ce serait piti4 d'äcraser 1^ oigale,* 
Que le trop biea est mal j que la rose au Bengale 
Pour 6tre sans epine est aus^ Sans parfuni. 



Et puls ^ qu'importe! amis^ ennemis, tout s'6coule. 
C'est au m^rne tombeau que va toute la foule. 
Rien ne touche un esprit que Dieu mSme a saisi. 
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Trones, sceptres, lauriers, temples / diiars de yictoire, 
On ferait ä des rois des couronnes de gloii'e 
De tout ce qu'il dedaigne ici ! 



Que lui fönt donc ces cris oü votre voix s'enroue ? 
Que sert au flot amcr d'ecumer sur la proue ? 
II ignore vos noms^ il n'en a point souci, 
Et quand pour 6branler r^difice qu'il fonde , . 
La sueur de vos fronts raisselle et vous inonde, 
II ne sait m^me pas qui vous fatigue ainsl ! 
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III. 



Puis, quand il le voudra^ scribes^ docteurs, poetes, 
II sait quHl peut^ d'un souffle, en vos bouches muettes 

£teindre vos clameurs^ 
Et qu'il emportera toutes vos voix ensemble 
Comme le vent de mer empörte ou bon lui semble 

La chanson des rameurs ! 



En vain vos legions TenviroDiient sans nombre^ 
II n'a qu*ä se lever pour couvrir de son ombre 
A la fois tous vos fronts; 



8 
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II n'a qu'ä dire un mot pour couvrir vos voix grfeles,^ 
Comme un char en passant couvre le bruit des alles 
De mille moucherons ! 



Quand il veut, vos flambeaux^ sublimes aur^oles 
Dont vous illuminez vos temples^ vos idoles, 

Vos dieux, votre foyer, 
Phares 6blouissans, clart^s universelles, 
Pälissent ä l'eclat des moindres ätincelles 

Du pied de son coursier ! 



Avril i83o. 



# 



XII. 



In God 18 all. 
— Devise des Saltoun. — 



O toi qui si long-temps vis luire ä mon cotä 

Le jour ägal et pur de la prosp^ritä, 

Toi qui^ lorsque mon ame allait de doute en doute^ 

Et comme un vojageur te demandait sa route , 
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Endormis sur ton sein mes r6ves tenebreux ^ 

Et pour toute raison disais : Soyons heureux ! 

H^las ! ö mon amie^ h^as ! voici que Fornbre 

Envahit notre ciel , et que la vie est sombre ; 

Voici que le malheur s'^pan^che lentement 

Sur l'azur radieux de notre firmament; 

Voici qu'ä nos regards s'obscurcit et recule 

Notre horizon, perdu dans un noir cräpuscule; 

Or, dans ce ciel, ou va la nuit se propageant, 
Comme un 06il lumineux, vivant, intelligent, 

Vois-tu briller lä-bas cette profonde itoile? 

Des mille vörites que le bonheur nous voile, 

Cest une qui parait ! c*est la premifere encor 

Qui nous ait eblouis de sa lumi^re d'or ! 

Notre ciel, que d6]ä la sombre nuit reclame, 

N'a plus assez d^^clat pour cacher cette flamme, 

Et du sud, du couchant, ou du septentrion, 

Ghaque ombre qui survient donne a l'astre un rayon. 
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Et plus viendra la uuit ^ et plus , a plis fun^res, 
S'^paissiront sur nous son deuil et se$ t^a^res , 

■ 

Plus dans ce ciel subliipe^ ä nos yeux enchant^s , 

En foule apparaitrout de splendides clartes ! 

Plus nous verrons dans Tombre^ oü leur loilesrassemble, 

Toutes les vöritis ätinceler ensemble, 

Et graviter autour d'un centre imp^rieux^ 

Et rompre et renouer leur choeur myst^rieux ! 

« 

Gette fatale nuit que le malheur am^ne^ 
Fait Yoir plus clairement la destin^e humaine, 
Et montre a ses deux bouts ecrits en traits de feu^ 
Ces mots : Arne Immortelle ! äternit^ de Dieu ! 



Gar tant que luit le jour^ de son soleil de flamme 
Ilaccable nos yeux^ il aveugle notre ame^ 
Et nous nous reposons dans un doute serein 
Sans savoir si le ciel est d'azur ou d'airain. 
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Mais la uuit rend aux cieux leurs etoiles^ leurs gloire»^ 
Caudelabres que Dieu pend ä leurs voütes noires. 
Ucßil dans leurs profondeurs däcouvre ä chaque pas 
Mille moudes nouveaux qu'il ne soup9onnait pas^ 
Soleils plus flamboyans^ plus chevelus dans Foiubre^ 
Qu'en Fabime sans fin il voit luire sans nombre ! 



Aout 1829. 



# 






A MOV AMI A. FOKTm-T. 



XIIL 



Quot libras in duce summo ? 

— JUVENAL. — 



G'est une chose |;rande et qnle toul; homme eavie 
D'avoir un lustre en soi qu'ön r^pwd sur sa vie , 
D'^tre choisi d^uQ peuple ä veager $00 aflront^ 
De ne point faire un pas qui n'ait traoe ep rkistoirc^ 
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Ou de chanter les yeux au ciel, et que la gloire 
Fasse avec un regard reluire votre front. 



II est beau de courir par la terre usurpee , 

Disciplinant les rois du plat de son äp^e. 

D'6tre Napoleon, Fempereur radieux ; 

D'Ätre Dante, ä sön nom rendant les voix muettes. 

Sans doute ils sont heureux les h6ros^ les poetes, 

Ceux que le bras fait rois, ceux. que Fesprit fait dieux ! 



H est beau, conquärant, l^gislateur, pröphfete, 
De marcher däpassant les hommes de la t^te ; 
D'^tre en la nuit de tous un eclatant flambeau j 
Et que de vos vingt ans vingt si^cles se souviennent ! . . . 
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— Voilä ce que je dis : puis des pities me viennent 
Quand je pense ä tous ceux qui sont dans le tombeau ! 



Juillet iSqq. 



# 



XIV. 



.t 



Oh pr,mavera! gioventü 'delP anno. 
Oh gioventü! primavera della vIta. 



O raes lettres d'amouv , de vertu , de jeunesse , 
C'est donc vous! Je m'enivre encore ä votre ivresse ; 

Je vous lis ä geaoux« 
SoufFrez quepour un jour je reprenne votre Äge! 
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Laissez-moi me cacher, moi, l'heureux et le sage, 
Pcmr pleurer avec vous ! 



J'avais donc dix-huit ans! j'etais donc pJein de songes ! 
L'esperance en chantant me ber§ait de mensonges. 

Un astre m'avait lui ! 
J'etais un dieu pour toi qu'en mon coeur seul je nomme ! 
Jetais donc cet enfant ^ h^las ! devant qui Thomme 

Rougit presque aujourd'hui! 



O temps de rÄverie, et de fwce , et de gräce ! 
Attendre tous les soirs uoe robe qui passe ! 

Baiser un gant je^! 
Vouloir tout de la vie, amour^ puissance et gloire! 
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£ltre pur, £tre fier^ dtre sabiime et croire 
A toute purete ! 



A präsent j^ai $enti^ j'ai vu, je sais. — Qu^importe? 
Si moins d'illusioas vieüüeüt oavrir ma porte 

Qui g^rnit en toumant ! 
Oh! que cet äge ardent^ qai me serablait si sombre , 
A c6t6 du boohear qui m^abrite ä son ombre, 

Rayonne maintenant! 



Que vous ai*J6 donc fait, 6 me6}eanes ann^es! 
Pour m'avöir fui si vite et vous ötre 61dign6es 

Me croyantsatisfait? 
H61as! pour revenir in'apparaitre si belles, 
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Quand vous ne pouvez plus me prendre sur vos alles , 
Que vous ai-je donc fait ? 



Oh! quand cedoux pass^, quand cet &ge sans tache 
Avec sa robe blanche ou notre amour s'attache , 

Revient dans nos chemins , 
On s'y suspend , et puls que de larmes ameres 
Sur les lambeaux fl^tris de vos jeunes chimeres 

Qui vous restent aux mains ! 



Oublions! oublions! Quand la jeunesse est morte, 
Laissons-nous empörter par le vent qui Femporte 

A l'horizon obscur. 
Rien ne reste de nous ; notre oeuvre est un probleme. 
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L'homme , fantome errant , passe ^ans laisser m^ine 
Son ombre sur le mur ! 



Mai i83o. 



^ 



XV. 



Sinitc parvulos venire ad mc. 



I^issez. — Tous ces enfans sont bien li. -— Qui vous dit 
Que la bulle d'azur que mon souf&e agrandit 

A leur Souffle indiscret s'icroule? 
Qui vous dit que leurs voix, leurs pas, leurs jeux, leurs cris, 
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Effarouclient la muse et chassent Ics peris?... 
Venez, enfans^ venez; en foule! 



Venez autour de moi; riez , chantez , courez! 

* 

Votre oeil me jeltera quelques rayons dores, 
Votre voix charmera mes heures. 

« 

C'est la seule en ce monde , oü rien ne nous sourit , 
Qui vienne du dehors sans troubler dans Fesprit 
Le chcBur des voix interieures ! 



Eäcbeuxl qjui les vouliex äoarter ! *^ Croyesi-vou« 
Que notre ccBur n'est pas plus serein et plus doux 

Au sortir de Icurs jeunes rondies? 
Croyez-Yous que j'ai peur^ quand je vois^ au milieu 
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De mes rÄves rougis ou de sang ou de feu , 
Passer toutes ces tÄtes blondes? 



La vie est-elle donc si charmante a vos yeux, 
Qu'il faUle pr^förei: ä tout ce bruit joyeu]i^ 

Une mäison vide ^t niu^tte ? 
iV'otez pas , k pitii m^roe vous le d^fend , 
Un rayon de soleil ^ un sourire d'enfant 

Au ciel sombre , au cceur du poete ! 



— « Mais ils s'eflFaceront a leurs bruyans ebats , 
ti Ces mots sacr^s qqe dit une muse tout bas^ 

« Ces chants pors ou Tpuie se noie?..« » -~ 
Et que m'irnporte ä moi, müse, chants, vanitä, 
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Votre gloire perdue et rimmortalite , 
Si j'y gagne uiie heure de joie! 



La belle ambition et le rare deslin! 

Chanter! toujours chanter pour un echo lointainl 

Pour un vain bruit qui passe et tombe ! 
Vivre abreuve de fiel , d'amertume et d'ennuis ! 
Expier dans ses jours les rftves de ses nuits! 

Faire un avenir ä sa tombe ! 



Oh ! que j^aime bien mieux ma joie et mon plaisir, 
Et toute ma famille avec tout mon loisir , 

Dut la gloire ingrate et frivole , 

Dussent mes vers, troubl^s de ces ris familiers, 
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S'enfiiir, comme devant un essaim d'ecoliers 
Une troupe d'oiseaux s'envole ! 



Mais non. Au milieu d'eux rien ne s'^vanouit. 
L'orientale d'dr plus riebe äpanouit. 

Ses fleurs peintes et ciselees \ 
La ballade est plus fraiche , et dans le ciel grondant 
L'ode ne pousse pas d'un souffle moins ardent 

Le groupe des strophes ailees ! 



Je les vois reverdir dans leurs jeux äclatans, 

Mes hymnes parfumes comme un champ de printemps. 

O vous , dont Farne est ^puis^e , 
O nies amis! i'enfance aux riantes bouieurs 
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Dorine la po^sie ä nos vers , comme aux fleurs 
L'aurore donne la ros^e ! 



Venez, enfans! — A voiis jardins^ cours^ escaliers l 
• £branlez et planchers , et plafonds , et piliers ! 

Que le jour s'acheve ou i^enaisse, 
Courez et bourdonaez comme Fabeille aux champ»! 
Ma joie et mon bonheur et mon ame et meachants 

Iront ou vous ir^^ jeunedse! 



II est pour les coeurs sourds aux vulgaires clameurs 
D'harmonieused voix, des accords, des rumeurs, 

Qu on n'entend que daiis les retrdites , 
Notes d'un grand cöncert interrompu souvent, 
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Vents, flots, feuilies des böis, bi-uits dont Tarne en rÄvant 
Se fait des musiquei^ secretes ! 



Moi, quel que soit le monde^ et rhomme, et Tavenir, 
Soit qu il faille Dublier ou se ressouvenir, 

V 

Que Dieu m'af&ige ou me coüsole^ 
Je ne veux habiter la cite d^s vivans 
Qoe dam une maison qu'une rumeur d'enfans 

Fasse toujours vivaate et foWe. 



De m6me, si jamais enfin je vous revois, 

Beau pays, dont la langue est faite pour ma voix, 

Dont mes yeux aimaient leurs campagnes, 
Bords ou mes pas enfans suivaient Napoleon, 
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Fortes villes du Cid! 6 Valeace, 6 Leon , 
Castille, Aragon, mes Espagnes! 



Je ne veux traverser vos plaines, vös cites , 

Franchir vos ponts d'une arche entre deux monts jetes , 

Voir vospalais romains ou maures, 
Votre Guadalquivir qui serpente et s'enfuit, 
Que dans ces chars dores qu'emplissent de leur bruit 

Les grelots des mules sonores! 



Mai i83o. 



# 



XVI. 






Where should I stcer? 
— Btrok. — 



10 



Quand le livre oü s'endort chaque soir ma pens^e, 
Quand l'air de la maison, les soücis du foyer, 
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* 

Quand le bourdonnement de la ville insensee 
Oü toujours on entend quelque chose crier, 



Ouand tous ces mille soins de misere ou de f<äte 
Qui remplissent nos jours, cercle aride et born6, 
Ont tenu trop long-temps, comme un joug sur ma tete, 
Le regard de mon ame ä la terre tourne; 



Elle s'echappe enfin^ va^ marche, et dans la plaine 
Prend le mSme sentier qu'elle prendra demain, 
Qui l'egare au hasard et toujours la ramene^ 
Comme un coursier prudent qui connait le chemin. 



Elle court aux for^ts, ou dans Tombre ind^cise 
Flottent tant de rayons, de murmureS; de voix, 
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Trouve la rßverie au premier arbre assise, 

Et toutes deux s'en vont ensemble dans les bols! 



Juin i83o. 



# 



XVII. 



Flebile neicio quid. 
— Otid. — 



Oh! pourquoi te cacher? Tu pleurais seule ici. 
Devant tesyeux rSveurs qui donc passaitainsi? 

Quelle ombre flottait dans ton ame? 
£tait-ce loug regret ou noir pressentiment , 



154 L£S FEUILLES 

Ou jeunes Souvenirs dans le passe dormant^ 
Ou vague faiblesse de femrae? 



Voyais-tu fuir deja Tamour et ses douceurs, 
Ou les illusions^ toutes ces jeunes soeurs 

Quilematin, devant nos portes, 
Dans l'avenir sans borne ouvrant mille chemins , 
Dansent^ des fleurs au front et les mains dans les mains^ 

Et bien avant le soir sont mortes? 



Ou bien te yenait^il des tQmbeaux endormis 
Quelque ombre donloureose avec des traits amis^ 

Te rappelant le peu d'amnies , 
Et demandant tout bas quand tu viendrais le so4r 
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Frier devant ces croix de pierre ou de bois noir 
Ou pendent tant de fleurs fanees ? 



• • 



Mais noD y ces visions ne te poursmyaient pas. 
II suffit pour pleurer de songer qu'ici-bas 

Tout miel est amer, tout ciel soodbre^ 
Que toute ambition trompe FefTort humain , 

r 

Que l'espoir est un leurre , et qu'il n'est pas de main 
Qui garde Fonde ou prenne FonibFe ! 



Tou jours ce qui la-bas vole au gre du zephir / 

Avec des ailes d'or, de pourpre et de sapbir , 

Nous fait courir et nous devauce ; 
Mais adieu Taile d'or, pourpre, email^ yerinilloQ, 
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Quand Fenfant a saisi le fr^le papillon, 
Quand rhomme a pris son esperance! 



Pleure. Les pleurs vont bien, meme au bonheur^ tes chants 
Sont plus doux dans les pleurs^ tes yeux purs et touchans 

SoDt plus beaux quand tu )es essuies. 
L'et^^ quand il a plu ^ le champ est plus vermeil^ 
Et le ciel fait briller plus frais au beau soleil 

Son azur y la ve par les pluies ! 



Pleure comme Rachel , pleure comme Sara. 
On a toujours soufTert ou bien on soufFrira. 

Malheur aux insenses qui rient! 
Le Seigneur nous releve alors que nous tombons 
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Car il preftre encor les malheureux aux bons ^ 
Ceux qui pieurent a ceux qui prient! 



Pleure afin de savoir! Les larmes sont un don. 
Souvfsnt lespleurs, apres Terreur et l'abändon^ 

Raniment nos forces brisees. 
Souvent l'ame^ sentant^ au doute qui s'enfuit, 
Qu'un jour interieur se ley^ dans sa nuit, 

Repand de ces douces rosees ! 



Pleure; mais tu fais bien, cache-toi pour pleurer. 
Aie un asile en toi. Pour t'en desalt^rer, 

Pour les savourer avec charmes, 
Sous le riebe dehors de ta prosperite^ 
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Dans le fond de ton coeur, comme im fruit pourl'ete, 
Mets ä part ton tr^sor de larmes! 



Gar la fleur, qui s'ouvritavec Taurore en pleurs,. 
Et qui fait ä midi de ses belles couleurs * 

Admirer la splendeur timide^ 
Sou3 ses corolles d'or, loin des yeux importuns, 
Au fond de ce calice oü sont tous ses parfums, 

Souvent Cache une perle humide! 



Jutn iB3o. 



* 



t 

/ 






XVIII. 



Sed s^tis est jam posse inori< 

— LüCAV. — 



1 






;- 

« 



1 ^ 



Oü donc est le bonheur^ disais-je? — • Infortun^ ! 
Le boixheur^ ö mon Dieu , vous me l'avez donne. 



II 
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Naitre, et ne pas savoir que l'enfance ephemere, 
Ruisseau de lait qni fuit sans UDe goutte amere , 
Est Y&ge du bonheu r et le plus beau moment 
Que rhoiume, oinbre qui passe, ait sous le firmament! 



Plus tard , aimer garder dans son coeur de jeune homme 
Un nom mysterieux que jamais op ne nomme , 
Glisser un rao't furtif dans une tendre main, 
Aspirer aux douceurs d'un inefFable hymen, 
Envier l'eau qui fuit, le nuage qui vole, 
Sentir son cceur se fondre au son d'une parole , 
Connaitre un pas qu'on ainie et que'jaloux on suit, 
Rever le jour, bruler et se tordre la nuit,* 
Pleurer ^urtout cetilgo ou soifameitiexit les amiss^ 
Toujours souffrir, parmi tous les regards de femaies, 
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Tous les buiSsoDs d'avril, les feuji 4u ciel vermöil , 
Ne chercher qü'un i*egard, qu'une Qeur, qu'un soleil ! 



Puls efieuiller en häte et d'une main jälouse 
Les boutons d'orang^rs sur le &oDt de l'epöose ; 
Tout'sentir , 6tre heureux ^ et pourtant, imeiise ! 
Se tourner presque en pleurs vers le malheur passe ,• 
Voir aux feux de midi^ sans espoir qu'il reoaisse, 
Se faner son printemps^ soä tdatin^ sa jeunesse^ 
Perdre rillusion^ l'espärance^ et sentir 
Qu'on vieillit ä\x fardeati crotssant du repentir! 
Effacer de son front des taches et des rides^ 
S'eprendre d'art^ de vers, de voyages arides, 
De cieux lointains, demers ou s'^garent nos pas; 
Redemander cet äge ou l'oo ne dormait pa«, 
Se dire qu'on etait bien malheureux, bien triste, 
Bien fou, que niaintenant on respire, on existe, 
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Et, plus vieux de4ix*ans , s'enfermer tout un jour 
Pour relire avec pleurs quelques lettres d'araour ! 



Vieillir enfin • vieillir ! comme des fleurs fanees 
Voir blanchir nos cheveux et tomber nos annees, 
Rappeler notre enfance et nos beaux jours fletris, 
Boire le reste amer de ces parfums aigris, 
Etre sage , et railler Famaht et le poete , 
Et lorsque nous touchons ä la tombe muette , 
Suivre en les rappelant d'un cell mouille de pleurs 
Nos enfans qui d^jJi sont tourn^s vers les leurs ! 



Ainsi rhomme, 6 mon Dieu! marche toujours plus sombre 
Du berceau qui rayonne au sepulcre plein d'ombre. 
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G'est donc avoir vecu! c'est donc avoir ete ! 
Dans Tamour et la joie et la felicite 
Cöst avoir eu sa part ! et se plaindre est folie. 
Voilä de quel nectar la coupe etait reniplie ! 



Heias! naitre pour vi vre en desirant la inort! 
Grandir en regrettant Fenfance ou le coeur dort, 
Vieillir en regrettant la jeunesse ravie, 
Mourir en regrettant la vieillesse et la vie ! 



Oii donc est le bonheur, disais-je? — Infortune! 
Le bonheur, 6 mon Dieu, vous me Tavez donne ! 



Mai i83o. 



* 



f ' 
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XIX. 



Le toit s'^gaie et rit. 
— Akdre Ch^nier. ' 



f 



Lorsque l'enfant parait^ le cercle de famille 
Applaudit a grands cris ; son doux regard qui brille 

Fait briller tous les yeux, 
Et les plus tristes fronts^ les plus souilles peut-^tre, 
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Se derident soudain ä voir Tenfant paraitre, 
Innoceat et joyeux. 



Soitque juin ait verdi mon seuil^ ou que novembre 
Fasse autour d'un gp^and feu vacillant dansla chambre 

Les chaises se toucher , 
Quand l'enfant vient, la joie arrive et nouseclaire. 
On rit, on se recrie, oii Fappelle, et sa mere 

Tremble ä le voir marcher. 



Quelquefoisne»« parknis^ enremuaat la flaniB>c, 
De patrie et de* Dlga , 4e6 po^tes , de i'a«ie 

■ 

Qui s'ileve en priant ; 
L'enfaot parait, adieu ie ciel et la patrie 
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Et les pofeted saints! la grave causeric 
S'arrÄte en souriant. 



La n«it, quand rheinnie dort^ quand Tesprit rAve. a riieurc 
Oii Ton entend gemir, comme une voix qui pleure, 

L'onde entre les roseaüx, 
Si l'aube toat k coiip lä-bas luit comme un pbare^ 
Sa clarte dans les champs eveille une fanfarc 

De cloches et d'oiseaux ! 



Enfant, votis fites l'anbe et muri ame est la piainc 
Qui des plus douc€s ümf^ embaume san haieine 

Quand vous la respirez ; 
Mon ame est la fopfit dont lessombres ramiares 



^7-2 LES FfiUILLES 

S'emplissent pour vous seul de suaves murmures 
Et de rayons dores! 



Gar vos beaux yeux sont pleios de douceurs infinies^ 
Car Yos petites mains^ joyeuses et benies^ 

N'oDt poiot mal fait encor ; 
Jamals vos jeunes pas n'ont touche notre fange; 
Tfite sacree ! enfant aux cheveux blonds ! bei ange^ 

A l'aur^ole d'or! 



Vous Ätes parmi nous la colombe de Tarche. 

Vos pieds tendres et purs n'ont point Tage oü Ton marcbe; 

Vos alles sont d'azur. 
Sans le comprendre encor ^ vous regardez le monde. 
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Double virginite! corps ouriei) n'estimmonde^ 
Arne oü rien n'est inipur ! 



II est si beau; l'enfant^ avec son doux sourire ^ 
Sa douce bonne foi, sa voix qui veut tout dire , 

Ses pleurs vite apaises, 
Laissaiit errer sa vue ^tonneeetravie, 
Offrant de toutes parts sa jeune ame ä la vie 

Et sa bouche aux baisers ! 



Seigneur! pr^servez-moi, preservez ceux que j'aime, 
Freres, parens, amis , et mes ennemis m6me 
Dans Ic mal triomphans^ 
' De jamais voir, seigneur! l'ete sansfleurs vermeilles, 
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La cag^satis oiseaux^ la ^*ache sansabeiilea^ 
La roaison sans enfans ! 



Mai id3o.' 



# 



XX. 



Bcau , frais , souriant d^aisc k ccUe vic an>drc. 
— Saihte-Beuve. — 



Dans Talcöve sombre , 
Pres d'un humble autel, 
Uenfant dort ä Fornbre 



19 
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Du lit rnaternel. 
Tandis qu il repose, 
Sa paupiere rose , 
Pourla terre close, 
S'ouvre pour le ciel. 



\ 



% 



II fait bien des reves. 
II voitpar inomens 
Le sable des greves 
Plein dediamans, 
Des soleils de flammes ,. 
Et de beUes dames 
Qui pörtent des ames 
Dans leurs bras charmans. 
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Songe qui l'enchante ! 
II voit desruisseaux. 
Une voix qui chante 
Sort du fond des eaux. 
Ses soeurs sont plus belies, 
Son pere est pres d'elles. 
Sa m^re a des alles 
Comme les oiseaux. 



II voit mille choses 
Plus belies encor; 
Des lis et des roses 
Plein le corridor; 
Des lacs de d61ice 
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OulepoissongUsse, . 
Oü Tonde se plisse 
A des roseaux d'or ! 



"s? ■» l'^* 



Enfant, r^ve encore! ;J 
Dors, 6 mes amours ! 
Ta jeune ame ignore 
Ou s'en vont Jtes jours. 
Comme une algue inorte. 
Tu vas, que t'importe! 
Le courant t'emporte , 
'Mais tu dors toujours! 
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Sans soin^ sans ätude, 
Tu dors en chemin ; 
Et Tinqui^lude 
A la froide main^ 
De son ongle aride, 
Sur toa front candide 
Qui n'a point de ride, 
N'^crit pas : Demain ! 



II dort, innocence! 
Les anges sereins 
Qui savent d'avance 
Le sort des humains , 
Le voyaut sans armes, 
Sans peur, sans alarmes, 
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BaLsent avec larmes 
Ses petites mains. 



Leurs levres effleurent 
Ses levres de miel. 
L'enfant voit qu'ils pleurent 
Et dit: Gabriel! 
Mais Tange le touche , 
Et ber9ant sa couche , 
Un doigt sur sa bouche , 
Lfeve Fautre au ciel ! 



Cependant sa mere, 
Prompte ä le bercer , 
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Croit qu'iine chimere 
Le vient oppresser; 
Fiere, eile Fadmire, 
L'entend qui soupire , 
Et le fait sourire 
Avec un baiser. 



Novembre i83i 



# 
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UStv fioi auvap/jid^ei , d voi ivdpfjLOirdv ivre, 
u xdvfJLS ' o08ev /jLOi Ttp6<apov , o08e o^i/ulov, 
rb 9ol e'Jxatpov ' i:Stv xapTtbq, B fäpouatv oli 
aoLi&poLt, Zi fitaii' ex aou Travra^ iv aoi 
TTOvra, ilq ffi Traevra. 

— Marc.-'Aurel. — 



Parfois, lorsque tout dort, jem'assieds plein de joie 
Sous le dorne etoilä qui sur nos fronts flamboie ; 
J'ecoute si d'en haut il tombe quelque bruit; 
Et l'heure vainement me frappe de son aile 
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Quand je contemple, emu, cette fÄte eternelle 
Que le ciel rayonnant donne au raonde la nuit! 



Souvent alors j'ai cru que ces soleils de flamme 

Dans ce monde eodormi n'echauflfaient que mon ame ; 

Qu ä les comprendre seul j'^tais predestine ; 

Que j'^tais, moi, vaine ombre obscure et taciturne, 

Le roi mysterienx de la pompe nocturne ; 

Que le ciel pour moi seul s'^tait illumine! 



Novembre 18-29. 
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C'est une ame charmante. 
— Diderot. — 



21 nne intime. 



Enfant! si j'6taisroi^ je donnerais l'empire^ 

Et mon char^ et mon sceptre, et mon peuple ä genpux , 

Et ma coiironne d'or, et mes bains de porphyre, 
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Et mes flottes, ä qui la mer ne peut sufBre, 
Pour un regard de vous ! 



Si j'etais Dieu, la terre et Tair avec les ondes^ 
Les anges^ les d^mons courbes devant ma loi^ 
Et le profond chaos aux entrailles fecondes^ 
L^eternit^, l'espace, et las cieux et les mondes, 
Pour un baiser de toi ! 



Mai 18. . 



# 
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Qaien no ama , no vive. 




i3 



* • * 



Oh ! qui que vous soyez, jeune oa vieut ^ riche ou «age, 

Si jamais vous n'avez 6pi^ le passage^ 

Le soir^ d^uB pas Uger^ d^un pas m^lodieux^ 

D'un volle blan€ qui glisse et fuit dans les t^nebres^ 
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Et^ comme un m^t^ore au sein des nuits funebres, 
Vous lalsse dans le coeur un silion radieux ; 



Si vous ne connaissez que pour l'entendre dire 
Au poete amoureux qui cbante et qui soupire, 
Ce supr^me bonheur qui fait nos jours dores, 
De posseder un coeur sans reserve et sans voiles, 
De n'avoir pour flambeaux^ de n'avoir pour ^toiles, 
De n'avoir pour soleik que deux yeux adores ; 



Si vous n^avez jamais attendu, mori\f et sombre^ 
Sous les vitres d'un bal qui i^ayonne dans l'ombre , 
L'heure ou pour le depart le3 portes s'ouvriront , 
Pour Yoir votre beaiite , comnie un eclair qui brille. 



•^ . 



DAUTOMNE. i^7 



Rose avec des yeux bleus et toute jeune iille y 
Passer dans la lumiere avec des fleurs au front; 



Si vous n'avez jamais senti la frenesie 

De voir la main qu'on veut par d'autres mains choisle ^ 

De voir le cöeur aimä battre sur d'autres coeurs; 

Si vous n'avez jamais vu d'un oeil de colere 

La valse impure^ au vollascif et circulaire^ 

EfFeuiller en courant les femnies et les (leurs; 



Si jamais vous u avez descendu les coUines 
Le coeur tout d^bordant d'^motions divines ^ 
Si jamais vous n'avez^ le soir^ sous les tilleuls^ 
Tandis qu'au ciel luisaient des etoiles sans nombre, 
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Aspire , codple beureux , la volupt© de rombrö , 
Caches^ et vous parlant tont bas^^ ({«lotquö tout se^h; 



Si Jamals une inain n'a fait trembler la v6ti'e^ 

Si jaDoais ce seul luot qu'on dit run apri» l'äfttre^ 

j£ t'aime! n'a reiupli votreame tont un jouf; 

Si Jamals vous n'avesi prii eü pltiÄ le» trone» 

Ell songeant qa'o^ cherehait ies sceptres^ les cottroßiies^ 

Et la glolre, et l'aftipire; et qu'on avait ramotir ! 



La nuit , quand la veiUeose agonise daos rnrne^ 
Quand Paris ^ aifoai soos k brome noctume 
Avec la tour aaxonne et P^llse des Gotbs^ 
Lalsse saus les compter passer les heures noircs 
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Qui^ dou2^ foit, semaot ie» reves ültMi^olrei» ;> 
S*envoleat descloohers par g;rotipes ia^auü^ 



Si Jamals vous n'avez^ a Theure oü tout sommeille^ 
Tandis qu'elle dormait oublieuse et vermeillc , 

Plearä comme un eofant a Force de souffrir, 

« 

Criä Cent fois 8oa nom du soir jusqu'a l'aurore, 
Et cru qu'elle viendrait en i'appelant encore , 
Et maudit votre m^re^ et desirä mourir; 



Si jamais vous n'avez senti que d'une. femme 
La regard dans votre ame allumait une autre ame^ 
Que vous 6tiez charxnä, qu'un ciel s'^tait ouvert, 
Et que pour cette enfant^ qui de vos pleurs se joue^ 



fiOO 
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II vous serdit bien dotix d'e^pirer sur la roue;... 
Vous n'avez point aim6^ vous n'avez point soufFert ! 



Novembre i83i. 
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Mens blanda in corpore blando. 



• , 



Madame^ autour de tous tant de gi*äce etinoellc , 
Votre chant est si pur^ votre dause reoeie 

Un charme si vainqueur^ . 
Un si touchatit regard baigne votre pmueile, 
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Toute votre personue a quelque chose en eile 
De si doux pour le co6ur, 



Que lorsque vous venez, jeune astre qu'on admire^ 
Eclairer notre nuit d'un rayonnant sourire 

Qui nous fait palpiter^ 
Gomme l'oiseau desbois devant Taube vermeille, 
Une tendre pensee au fond des coeurs s'eveille 

Et se met ä chanter! 



Vous ne Teateudez pas^ vous l'ignorez, madaiue. 
Gar la chaste pudeur enveloppe votre ame 

De ses volles jaloux, 
Et Tange que Ic ciel commit a votre garde 
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N'a jamafs ä rougir quaiid, rfiveur, il regarde 
Ce qui se passe en vous. 



Avril i»3i. 
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Amor , cli^a nulP amato amar perdona , 
Mi prcse dcl costui piaccr si forte , 
Che , comc vedi , ancor non in'abbandona. 

— Dante. — 



Contempler dans son bain sans volles 
Une fille aux yeux iniiocens^ 
Suivre de loin de blanches volles^ 



«4 
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« 

Voir au ciel briller les etoiles 
Et sous l'herbe les vers luisans; 



Voir autour des inornes icloies 
Des sultanes danser en rond ; 
D'un bal compter les girandoles ,- 
La nuit, voir sur Feau les gondoles 
Fuir avec une etoile au front ; 



Regarder la lune sereine ; 
Dormir sous Tarbre du chemin; 
Etre le roi lorsque la reine, 
Par sonsceptre d'or souveraine, 
L'est aussi par sa blanche maln ; 
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Ouir sur les harpes jaiöuses 
Se plaindriß la romance ea pleurs ; 
Errer, pensif^ sur les pelouses^ 
Le soir^ lorsque les Aadalouses 
De leurs balcoos jettent des fleurs; 



R&ver , tandis que les ros^es 
Pleuveat d'un beau ciel espagaol^ 
Et que les notes embrasees 
S'epanouissent eii fus^es 
Dans la chanson du rossiguol; 



Ne plus se rappeler le noinbre 
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De ses jours^ songes oubli6s ; 
Suivre fuyant dans la nuit sombre 
Un esprit qui traine dans Tombre 
Deux sillons de flamme a ses pieds; 



Des boutons d'or qu'avril etale 
Depouiller le riebe gazon ; 
Voir, apr^s l'absence fatale^ 
EnQn y de sa ville natale 
Grandir la flfeche a Thorizon ; 



Won, tout ce qii'a la destinee 

De biens r^els ou fabuleux 

N'est rien pour raon ame enchainee, 
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Qiiand tu regardes inclin6e 

Mes yeux noirs avec tes yeux bleus ! 



Septembrc 18. .. 



« 
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* 



O les tcndres propos et les charmantes choses 
Que me disait Aline en la saison des roses! 
Doux zöphyrs qui passiez alors dans ces beaux lieiix , 
N'en rapporljez-voos rien a Poreille des dicux ? 

— SCGRAIS. — 



♦ # 



Vois, cette branche est rude^ eile est noire, et la nue 
Verse la pluie- ä flots sur son ecorce nüe ; 
Mais attends que l'hiver s'en aille , et tu vas voir 
Une feuille percer ces noeuds si durs pour eile , 



• 
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Et tu.demanderas comraent un bourgeon freie 
Peut, si tendre et si vert , jaillir de ce bois noir. 



Demande alors pourquoi^ ma jeune bien-aimee,. 
Quand sur raon ame,helas! endurcie et ferraee, 
Ton Souffle passe, aprfes tant de maux expies, 
Pourquoi renionte et court ma seve evanouie, 
Pourquoi mon ame en fleur et tont ^panouie 
Jette soudain des vers que j'efFeuille ä tes pieds ! 



Gest qtie tout a sa loi j letnönde et la fortune; • 
C'est qu'une cläite nüit sufccfede aui nWts S£{'nd lane; " 
C'est que toul; ici-ba« ä sßs röflnx coösföttfe»;«' • ' N», 
Cest qti'il fatit l'ärbreaü vfeDt eti» fetiiHüe' au Ä^pfeire; 



D'AUTOMINE, 
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Cest qu'apres le malheur m'est venu ton sourire ; 
C'est que c'^tait Fhiver et qiie c'est le printemps ! 



Fevricr 18.. 
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Here^s a sigh to those ivho love me , 
And a smile to those who hate ; 
And , whatever sky^s above me , 
Here^s a heart for every fate. 

— Btron. — 



71 ttU0 :2lmi0 C* 0. el 0.-0. 



Amis! c'est donc Rouen, la ville aux vieilles rues, 
Aux vieilles toufB^ d6bris des races disparues^ 
La ville aux cent clochers carillonnant daos Fair^ 
Le Rouen des chdteaux^ des hotels^ des bastilles^ 



% 
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Dont le front herisse de fleches et d'aiguilles 

* 

Dechire incessamment les brumes de la mer; 



C'est Ronen qui vous a ! Ronen qui vous enleve! 
Je ne m'en plaindrai pas. J'ai souvent fait ce röve 
De Taller voir avant qu'on ne l'ait d6moli\ 
Et tout m'a retenu , la famille^ l'^tude^ 
Milie soins^ et surtout la vague inqnietude 
Qui fait que l'honime craint son d^sir accompli. 



J'ai differe. La vie ä differer se passe. 

De projets en projets, et d'espace emifcspace 

Le fol esprit de rhomme en tout temps s'envola. 

Un jour enfin, lass^s du songe qui nous leurre, 
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Nous disons : « 11 tst temps. Executons! c'est Theure. » 

•V 

Alors nous retoürnons les yeux, — la mort est lä 1 



Ainsi de mes projets. — Quand vous verrai-je, Espagne, 
Et Yenise et son golfe, et Rome et sa campagne^ 
Toi, Sicile que rongie uu volcan souterrain , 
Gr^ce qu'on connait trop^ Sardaigne qu'onignore, 

m 

Cit^s de l'aquilon^ du couchant^ de l'aurore, 
Pyramides du Nil y cathedrales du Rhin ! 



Qui sait? Jamais peut-lstre. — • Et quand m'abriterai-je 
Pr^s de la mer^ ou bien sous un mont blanc de neige ^ 
Dans quelque vieux donjon^ tput plein d'un vieux heros, 
Oü le soleil^ dorant les tourelles du faite^ 
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I 

N'enverra sur mon front que des rayons de föte 
Teints de pourpre et d'azur au prisme des vitraux? 



Jamals non plus^ sans doüte. — En a ttendant^ yaiue ombre^ 
Oubli6 dans Fespace et perdu dans le nombre , 
Je vis. J'ai trois enfans en cercle a mon foyer ; 
Et lorsque la sagesse entr'ouvre un peu ma porte 
Elle me crie : Ami! sois conten>t» Que t'importe 
Cette tQnte d'un jour qu'il faut sitot ployer! 



Et puis^ dans mon esprit^ des chose3 quej'esp^ne 
Je me fais cent r^cits, comme a son fils un p^re. 
Ce que je voudrais voir je le r^ve sä beau! 
Je vois en moi des tours^ des Romes^ des Gordoues ^ 
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Qui jettent miüe feux^ muse ^ qiaasd tu secoues 
Sous leurs aojnbres j^liers loa magique flambeau ! 



Ge sont des Alhambra^^ de bautes cath^drales, 
Des Babels, dans la nue enfon^nt leurs spirales, 
De noirs Escurials^ myst^rieux sejour, 
Des villes d'autrefois, peiütes et dentel^s, 
Oü cbantent jour et nuit mille cloches ailöes, 
Joyeuses d^habiter dans des cloebers ä jour! 



Et ]e rftve ! Et jamais villes imperiales 
N'^clipseront ce r^ve aux splendeurs ideales. 
Gardons Pillusion ; die fuit assez tot. 
Ghaque homme , dans son cosur^ cr6e ä sa fantaisie 
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Tout un momie enchant^ d^art €t de po6sie. 
Cest notre Chanaan que nous voyons d'en haut; 



Restons ou nous voyons. Pourquoi vouloir descendre, 

m 

Et toucher ce qu'on r^ve, et mar eher dans la cendre? 
Que ferons-nous apres? oü descendre? oü courir? 
Plus de but ä.chercher ! plus d'espoir qui s^duise ! 
De la terre donnÄe ä la terre promise 
Nul retour j et Mo'ise a bien fait de iiiourn*! 



Restons loin des objets dont la vue est charmee. 
L'arc-en-ciel est vapeur, le ntiage est fum^e. 
Uideal tombe en poudre au toucher du reel. 
L'ame en songes de gloire ou d'amour se consume. 



D'AUTQMNE. SS9 



Comme un eufant qui souffle en im flocon d'^cume^ 
Chaque homme enfle une bulle aui se reftete un ciel ! 



Frfile bulle d'azur, au roseau suspendue^ 

Qui txemble au moindre choc et vacille 6perdue ! 

Voilä tous DOS projets, nos plaisirs^.notre bruit! 

Folie cr^ation qu'un z^phir ioquiete \ 

Sphere aux mille couleurs, d'une goutte d'eau faite! 

Monde qu'uri souffle cree et qu'uu soufEe detruit ! 



Rfever, c'est lebonheur; attendre^ c'est la vie. 
Courses! pays lointains! voyages! foUe envie! 
Cest assez d'accomplir le voyage eternel . 
Tout cbenune ici-bas vers un.büt demystere. 
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Oü va l'esprit dans rhomme? Oü va l'homme sur terre? 
Seigneur! Seigneur! ou va la terre dans le ciel? 



Le saurons-nous jamais ? — Qui peroera yds volles 
Noirs firmamens^ semes de nuages d'6toUes? 
Mer , qui peut dans ton lit descendre et regarder ? 
Ou donc est la science ? ou donc est l'origine ? 
Cherchez au fond des mers cette perle divine, 
Et^ l'oc^n connu^ Tarne reste ä sonder! 



Que faire et que penser? -^ Nier, douler^ ou croire! 
Carrefour t^nibreux! triple route! nuit noire! 
Le plus sage s'assied sous l'arbre du chemin^ 
Disant tout bas : j'irai^ Seigneur^ ou tu m'envoies. 
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II espere; et^ de loin^ dans les trois sombres voies, 
II äcoate^ pensif 9 marcher le genre humain ! 



Mai i83o. 
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Buen viag^e! 

— GOTA. — 



:3l vm 2lmi0 B.-fi. rtia 



Amis, mes deux ainis, mon peintre, mon po^tel 
Vous me manquez toujours, et mon ame inqui^te 

Vous redemande ici. 
Des deux amis, si chers a ma lyre engourdie^ 



256 L£S FEUILLES 

Pas un ne m'est reste. Je t'en veux, Normandie^ 
* De me les prendre ainsi ! 



Ils emportent en eax toute ma poesie ; 

L'uD^ avec son doux luth de miel et d'ambraisie^ 

L'aatre ayec, ses pioceaux. 
Peinture et poesie oü s'abreuvait ma muse , \ 
Adieu votre onde! Adieu l'Alphee et FArethuse 

Dont je m61ais les eaux l 



Adieu surtout ces cceurs et ces ames si hautes, 

Dont toujours fai trouvÄ, pour mes maux et mes fautes^ 

Si teodre la pitie ! 
Adieu toute la joie k leur commerce unie! 
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Car toiis deux^ ö douceur ! si divers de g;enie y 
Ont la mftme amitie ! 



Je crois d'ici fes voir, le pofete et le peintre! 
US s'en voiit raisonnant de l'ogive et du cintre 

Devant un vieux portail ; 
Oa^ soudaih, ä loisir^ changeant de fantaisie , 
Foursuivent un oeil noir dessous la Jalousie, 

A travers reventail. 



Oh! de la jeune fille et du vieux monastbre, 

Toi^ peins-nous la beaut6, toi^ dis-nous le myst^re. 

Gharmez-nous tour ä tour. 
A travers le blanc Voile et la muraille grise 
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Votre cell, 6 mes amis, «ait voir Dicu dans l'^gliae , 
Dans la femme Famour ! ^ 



Marchez, freres jumeaux^ l'artiste avec rapotre! 
L'un nous peint Funivers que nous explique l'autre ; 

Gar, pour notre bonheur, 
ChacuQ de voos^ sur terre^ a sa part qu'il r^clame« 
A toi^ peintre^ le monde! A toi^ poete^ Farne! 

A tous deux le Seigneur ! 
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XXIX. 



Obscnritate rerum verba snp^ obscmrantiir. 

— GeRYjISIUS TlLBERIBHSIfl. — 



} 

I 



€a pmte d^ la lütvem. 



Amis, ne creusez pas vos chferes reveries; 

Ne fouillez pas le sol de vos plaines fleuries; 

Et quand s'oflfre ä vos yeux un ocean qui dort, 

Nagez ä la surface ou jouezsur le bord; 

16 
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Car la pensee est sombre! Une pente insensible 
Va du monde reel ä la sphfere iuvisible^ 
La Spirale est profonde, et quand on y descend 
Sans cesse se prolonge et va s'ilargissant , 
Et pour avoir touchi quelque enigme fatale, 
De ce voyage obscur souvent on revient päle ! 



L'autre jour, il venait de pleuvoir, car Fete, 

Cette annee, est de brise et de pluie attriste, 

Et le beau mois de mai, dont le rayon nous leurre, 

Prend le masque d'avril, qui sourit et qui pleure. 

J'avais leve le störe aux gothiques couleurs. 

Je regardais au loin les arbres et les fleurs. 

Le soleil se jouait sur la pelouse verte 

Dans les gouttes de pluie, et ma fenfitre ouverte 

Apportait du jardin ä mon esprit heureux 

Un bruit d'enfans joueurs et d'oiseaux amoureux. 
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Paris ^ les grands ormeaux^ maison^ dome^ chaumifere^ 

Tout flottait ä mes yeux dans ta riebe lumiere 

De cet astre de mai dont le rayon charmant 

Au bout de tout brin d'herbe aliume uu diamant ! 

Je ine laissais aller ä ces trois harmonies ^ 

* 
Printemps^ matin y enfance^ en ma retraite iinies; 

La Seine ainsi que moi laissait son flot vermeil 

Suivre nonchalamment sa pente^ et le soleil 

Faisait ivaporer ä la fofc sur les grfeves 

L'eau du fleuve en brouillards et ma pensee en r^ves! 



Alors, dans mon esprit, je vis autour de moi 
Mes amis^ non confus^ mais tels que je les voi 
Quand ils viennent le soir, troupe grave et fidele, 
Vous avec vos pinceaux dont la pointe ^tincelle , 
'Vous, laissant ecbapper vos vers au vol ardent^ 
Et nous tous^ ecoutant en cercle , ou regardant. 
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Ils etaient bien lä tous, je voyais leurs visages, 
Tous, mÄme les absens qui fönt de longs voyages. 
Puis tous ceux qui sont morts vinrent apr^s ceux-ci^ 
Avec l'air qu'ils avaient quand ils vivaient aussi. 
Quand j'eus, quelques instans , des yeux de ma pensee , 
Contemple leur famille ä mori foyer pressee , 
Je vis trembler leurs traits confus , et par degres 
Pälir en s'effagant leurs fronts decolores, 
Et tous, comme un ruisseau qui dans un lac s'ecoule, 
Se perdre ai^tour de moi dans une immense foule. 



Foule Sans nom ! chaos ! des voix, des yeux, des pas. 
Ceux qu'on n'a jamais vus , ceux qu'on ne connait pas, 
Tous les vivans 1 — cit& bourdonnant aux oreilles 
Plus qu'un bois d'Amerique oii des ruches d'abeilles, 
Caravanes campant sur le desert en feu ^ 
Matelots disperses sur l'ocean de Dieu , 
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Et^ comme un pont hardi, sur ]*onde qui cbavire^ 
Jetant d'un monde ä l'autre ud silloo de navire^ 
Ainsi que l'araignee enlre deux chdnes verts 
Jette im fii argente qui flotte daas les airs! 



Les deux poles ! le monde entier! la mer, la terre, 

Alpes aux fronts de neige , Etnas au noir cratere, 

Toutä la fois, automne, ete, printemps, hiver, 

Les vallons, descendant de la terre ä la mer 

Et s'y changeant en golfe, et des mers aux campagnes 

Les Caps epanouis en chaines de montagnes , 

Et les grands continens, brumeux, verts ou dores, 

Par les grands oc^ans sans cesse devores, 

Tout, comme un paysage en une chambre noire 

Se r^flächit avec ses rivieres de moire , 

Ses passans, ses brouillards flottant comme un duvet, 

Tout dans mon espritsombre allait, marchait, vivait! 
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Alors, en attachant, toujours plus attentives , 

Ma pensee et ma vue aux mille perspectives 

Que le soufHe du vent ou le pas des saisons 

M' ouvrait ä tous momens dans tous les horizons, 

Je vis soudain surgir, parfois du sein des ondes , 

A cot^ des cites Vivantes des deux mondes , 

D'autres villes aux fronts etranges , inouis , 

S^pulcres ruines des temps ^vanouis, 

Pleines d'entassemens^ de tours, de pyramides , 

Baignant leurs pieds aux mers^ leur t^te aux cieux humides. 

Quelques-unes sortaient de dessous des cites 

Ou les vivans encor bruissent agitäs. 

Et des siecles passes jusqu'ä l'^ge ou nous sommes 

Je pus compter ainsi trois etages de Romes. 

Et tandis qu'61evant leurs inquietes voix, 

Les cit6s des vivans resonnaient ä la fois 

Des murmures du peuple ou du pas des arm^es ^ 

Ces villes du passe , muettes et fern)6es^ 
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Sans fum^e ä leurs toits , sans rumeurs dans leurs seins^ 

Se taisäient et semblaient des ruches sans essaims. 

J'attendais. Un gprand brait se fit. Les races mortes 

De ces villes en deuil vinrent ouvrir les portes, 

Et je les vis marcher ainsi que les vivans, 

Et jeter seulement plus de poussiere aux vents. 

Alors, tours^ aqueducs^ pyramides , colonnes , 

Je vis Tinterieur des vieilles Babylones , 

Les Carthages^ les Tyrs, les Thebes, les Sions , 

D'oü sans cesse sortaient des generations. 



Ainsi j'embrassais tout : et la terre , et Cybele ; 

La face antique aupres de la face nouvelle ^ 

Le passe ^ le präsent ; les vivans et les morts ; 

Le genre humain complet comme au jour du remords. 

Tout parlait ä la fois^ tout se faisait comprendre , 

Le pelage d'Orph^e et F^trusque d'Evandre, 
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Lesrunes d'Inxiensul, le Sphinx 6gyptien, 

La voix du nouveau monde aussi vieux que Tancien. 



Or, ce que je voyais, je doute que je puisse 
Vous le peindre : c'ötait comme un grand edifice 
Forme d'entassemeus de sifecles et de lieux ; 
On n'en pouvait trouver les bords ni les milieux ; 
A toutes les hauteurs, nations, peuples, races, 
Mille ouvriers humains^ laissant partout leurs traces^ 
Travaillaient nuit et jour, montant^ croisant leurs pas, 
Parlant chacun leur langue et ne s'entendant pas; 
Et moi je parcourais, cherchant qui me r6ponde, 
De degrfe en degr^s cette Babel du monde. 



La nuit avec la foule, en ce rfive hideux, 
Venait, s'epaississant ensemble toutes deux , 
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Et, dans ces rigions que nul regard ne sonde, 

Plus rhomme etait nombreux, plusTorabre 6tait profonde 

Tout devenait douteux et vague, seulement 

m 

Un Souffle qui passait de moment en moment y 
Commepour rae montrer Timmense fourmiliere, 
Ouvraitdans l'ombre au loin des vallons delumiere, 
Ainsi qu'un coup de vent fait sur les flots ti^oubles 
Blanchir l'^cume, ou creuse une onde dans les bles. 



Bientöt autour de moi les tenebres s'accrurent , 
L'horizon seperdit, les formes disparurent, 
Et rhomme avec la chose et F^tre avec Fesprit 
Flott^rent ä mon souffle , et le frisson me prit. 
Petais seul. Tout fuyait. L'etendue etait sombre. 
Je voyais seulement au loin, ä travers l'ombre, 
Comme d'un ocean les flots noirs et presses 
Dans l'espace et le temps les nombres entasses ! 
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Oh! cette doable mer du temps et de Fespace 
Oule navire humain toujours passe et repasse, 
Je voiilus la sonder, je voulus en toucher 
Le sable, y regarder, y fouiller, y chercher, 
Pour vous en rapporter quelque richesse Strange, 
Et dire si son lit est de röche ou de fange. 
Mon esprit plongea donc sous ce flot inconnu ,• 
Au profond de l'abime il nagea seul et nu, 
Toujours de l'ineflable allant ä Finvisible.... 
Soudain il s'en revint avec un cri terrible , 
Ebloui, haletant^ stupide, epouvante, 
Car il avait au fond trouv^ T^ternit^ . 
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A JOSEFB, GOMTE DE S. 



XXX. 



Guncta supercilio. 

— HORAT. 



dottt^enir Vftn(anct. 



Dans une grande föte^ un jour, au Pantheon^ 
J'avais sept ans, je vis passer Napoleon. 
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Pour voir cette figure illustre et solenneile, 

Je m'etais echappe de Taile maternelle; 

Car il tenait dejä mon esprit inquiet ; 

Mais ma mere aux doux yeux, qui souvent s'effrayait 

En m'entendant parier guerre, assauts et bataille, 

Craignait pour moi la foule ^ ä cause de ma taille. 



Et ce qui me frappa^ dans ma sainte terreur, 
Quand au front du cor Lege apparut Tempereur, 
Tandis que les enfans demandaient ä leurs meres 
Si c'est lä ce hiros dont on fait cent chimeres ; 
Ce ne fut pas de voir tout ce peuple ä grand bruit 
Le suivre comme on suit un phare dans la nuit j 
Et se moutrer de loin sur sa t&te supröme 
Ce chapeau tout use plus bcau qu un diademe , 
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Ni^ press^s sur ses pas^ dix. vassaux couronnes 

Regarder en tremblant ses pieds eperonn^s , 

Ni ses vieux grenadiers , se faisant violence , 

Dös cris universels s'enivrer en silence; 

NoD; tandis qu'ä genoux la ville tout en feu^ 

Joyeuse comme on est lorsqu'on n'a qu'un seul voeu ^ 

Qu'on n'est qu'un m^me peuple et qu'ensemble on respire, 

Cbantait en choeur : Veillons au salu'^ de l'Empire ; 

Ge qui me frappa^ dis-je y et me resta grave , 

M^me apres que le cri sur sa route Üc\i 

Se fut ävanoui dans ma jeune memoire^ 

Ce fut de voir, parmi ces fanfares de gloire, 

Dans le bruit qu'il faisait, cet homme souverain 

Passer, muet et grave, ainsi qu'un dieu d'airain ! 



Etle soir, curieux, je le dis ä mon pere, 
Pendant qu'il defaisait son vetement de guerre, 
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Et que je me jouais sur son dos indulgent 
üe l'epaulette d'or aux etoiles d'argent. 



Mon pere »ecoua- la t6te sans reponse. 



Mais souvent une idee en uotre esprit s'enfonce , 
Ce qui nous a frappes nous revient par momens^ 
Et l'enfance naive a ses etonnemens. 



Le lendemain , pour voir le soleil qui s'incline , 
J'avais suivi moa pere au haut de la colline 
Qui domine Paris du c6l6 du levant , 
' Et nous allions tous deux^ lui pensant^ moi rdvant. 
Cet liorame en mön esprit restait comme un prodige, 
. « Et parlaut a mon pere : « O mon pere, lui dis-je^ 
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■ 

PourquBÄ notre empereur, cet envoy^ de Dieu, 

* > ■ 

Lui qui fait tout mouvoir et qui met toiti en feu, 

A-t-il ce regard froid et cet air immobile ? » 

Mon pere dans ses mains prit ma t^e debile^ 

Et me montrantau loin l'hofizon spacieüx : 

— « Vois, mon fils ! cette terre, immobile i tes yeux , 

Plus que l'air^ plus que l'onde et la flamme est ämue^ 

Car le germe de tout dans son ventre remüe. 

Dans ses flancs tinebreux, nuit et jour, en rampant^ 

Elle sent se plonger la racine , serpent 

Qui s'abreuve aux ruisseaux des seves toujours pretes, 

Et fouille et boit sans cesse avec ses piille tÄtes. 

Mainte flamme y ruisselle, et tantot lentement 

Imbibe le cristal qui devient diamant^ 

Tantot dans quelque mine eblouissante et sombre ^ 

* 

Allume des jnonceaux d'escarboucles sans uombre , . 
Ou , s'echappant au jour^ plus magnifique encor ^ 
Au front du vieil Etna met une aigrette d'or. 
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Toujours l'interieur de la terre travaille. 
w^on flanc uniisersel iocessamment tressaille. 
Goutte ä goatte, et sans brak quireponde a soB bruit^ 
La source de toutfteuve.y;filtre daiis la nuit. 
Elle porte k la fois ^. sur sa&ce ovL ntxm sommes , 
Les blaset lea cites^ les for&ts. et lea hommes. 
Vois, tout est vert au loin ^ tout rit , tout est vivant. 
Elle livre l&<di6ne et le brin d'herbe: au vent. 
Les fruits et les'^pis la couvrenta bette* heure». 
H6 bien ! dejä , taudis que. ton,Tegard Teffleute , 
Dans son seiu^ que n'^putse aucun eufantement y 
Les futures moisaons tremblent confus6iiient ! 



« Ainsi travaille , enfant , Väme öötive et föconde 
Du poete qui cr^e et du soldat qui fonde. 
Mais il^ n'erffont rien voir. De la flamme ä pleins bords 
Qui les brule au dedans , rien ne luit au dehors. 
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Ainsi Napoleon , que T^clat environtie 

Et qui fit taot de bruit en forgeant sa couronne^ 

Ce chef que tout celebre , et que pottrtant tu vois , 

Immobile et muet^ passer sur le pavois, 

Quand le peuple ritreint , sent en lui ses pensees, 

Qui r^treignent aussi, se mouvoir plus pi«ss6es. 

D6jä peut-6tre en lui mille choses se iFont, 

Et tout Favemr germe en son cerveau profond. 

D&]ä^ dans sa pensee immense et tlairvoyanfe, , 

L'Europc nc fait plus iju'nne France geante^ 

Berlin ; Vieane, Madrid, Mosoou, Londres, Milan, 

Viennent rendre ä Paris hommage une fois Tan, 

Le Vatican n'est plus que le vassal .du Louvre, 

La terre ä chaque instant sous les vieux trones s^ouvre, 

Et de tous leurs debris sort pour le genre humain 

Uq autre Charlemagne, un aütre globe en main ! , 

Et , dans le mime esprit ou ce grand dessein roule , 

Les bataillons futurs deja marchent en foule^, 
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Le consent resigne^ soos nn avis freqaeot , [ '^ 
Se dresse^ le tambour resonne ao front do camp , 
lyoQvriers et d'oatils Cheibourg couvre sa greTe, 
Le vaisseao colossal sor le chantier s^eleve, 
L'obusier ronge encor sort da foomeaa qni boot , 
Une marine flotte , one armee est deboat ! 
Carla gaerre tonjoors rUlamine et Fenflamme^ 
Et peot-£tre deja , dans la noit de cette ame , 
Sons ce cräne, oü le monde en stlence est couTe, 
IVan second Austerlitz le soleil s'est leve ! » 



Plus tard^ nne autre fois, je vis passer cet bomme, 
Plus grand dans son Paris que Cesar dans sa Rome. 
Des discours de mon pere alors je me souvins. 
On Fentourait encor d'bonneurs presque divins , 
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Et je Uli retrouvai , rfeveur ä son passage, 
Et la m^me pensee et le mfeme visage. 
II nieditait toujoiirs son projet surliumain. 
Cent aigles Tescortaient en empereur romain. 
Ses regimens marchaient, enseignes deployees; 
Ses lourds canons, baissant leurs bouches essuyees^ 
Couraient , et traversant la foule aux pas confus, 
Avec un bruit d'airain sautaient sur leurs affüts. 
Mais bientdt, au soleil, cette t^te admiree 
Disparut dans un flot de poussiere doree^ 
II passa. Cependant son no];n sur la eile 
Bondissait, des canons aux cloehes rejete; 
Son cortege emplissait de tumulte les rues^ 
Et par mille clameurs de sa presence aecrues, 
Par mille cris de joie et d'amour furieux, 
Le peuple saluait ce passant glorieux ! 
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XXXI. 



Ave , Maria , graüa plena. 



% Jtalram^ Ülari^ JV 



Oh! votre oeil est timide et votre front est doüx^- 
Mais quoique par pudeur et par pitiÄ pour nous^, . 

Vous teniez secrete votre arae, 
Quand du souffle d'en haut votre coeur est touche, 
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Votre coeur, comme un feu sous la cendre cache, 
Soudain ätincelle et s'enflamme. 



Elevez-la souvent cette voix qui se tait. 

Quand vous vintes au jour un rossignol chantait; 

Un astre charmant tous Vit liaitre. 
Enfant, pour vous marquer du poetique sceau, 
Vous eütes au chevet de votre heureux berceau 

Un dieu, votre pere peut-6tre! 



Deux vierge^, Bofeie «t < Musiqiie v deux soeurs ., 
Vous- fönt ane peusiet^ iniiiiie lea sdoxiceu^S' i 

Votre genie a deux äuroiß^sj 
Et votre es|irit tantot s^öpänohe eh vers touchans^ 
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Tantöt sur le clavier^ qui fremit sous vos chants^ 
S'äparpille en notes sonores ! 



Oh! vous faites rfever le poete, le soir! 
Souvent il songe ä vous Ibrsque le ciel est noir, 

Quand minuit d^roule ses volles ^ 
Gar Tame du pofete, ame d'ombre et d'amour, 
Est une fleur des nuits qui s'ouvre aprfes le jour 

Et s'epanouit aux etoiles ! 
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XXXII. 



Qui donne au pauvre prete a Dieu. 

-^ V. n. -^ 



|)our leg pamxcB. 



Dans vos ffttes d'hiver^ riches , heurenx du monde^ 
Quand le bal tournoyant de ses feux vous inonde , 
Quand partout ä Fentour de vos pas vous voyez 
Briller et rayonner cristaux , miroirs^ balustres, 
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Cand^labres ardens , cercle etoil6 des lustres , 
Et la danse, et la joie au front des convies^ 



Tandis qu'un timbre d'or sonnant dans vos demeures 
Voiis change en joyeux chant la voix grave des heures , 
Oh ! songez-voüs parfois que, d^ faim devor6, 
Peut-Ätre un indigent dans les carrefours sombres 
S'arrfite^ et voit danser vos lumineuses ombres 
Aux vitres du salon dore? 



Songez-vous qu'il est lä sous le givre et la neige, 
Ce pere sans travail que la famine assi^ge? 
Et qu'il se dit tout bas : « Pöur un seul que de biens! 
» A son large festin que d'amis se recrient I 
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» Ce riche est bien heureux, ses «nfans lui sourient ! 
» Rien que dans leurs jouets que de pain pour les miens ! » 



Et puis ä votre ftte il compare en son ame 
Son foyer ou jamais ne rayonne une flamme^ 
Ses enfans afFam6s, et leur mfere en lambeau , 
Et, sur unpea de paille, ^tendue et muette, 
L'a'ieule, que l'hiver, h^las! a dejä faite 
Assez froide pour le tombeaii! 



Car Dieu mit ces degres aux fortunes humaines. 
Les uns vont tout courb6s sous le fardeau des peines; 
Au banquet du bonheur bien peu sont conviös. 
Tous n'y sont point assis egalement ä Taise. 



i8 
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Une loi^ qui d'en bas somble injuste et mauvaise , 
Dit aux uns : JouissEz ! aux autres : Enyie^ ! 



Cette pensee est sombre^ amere^ inexorable^ 
Et fermente en silence au coeur du miserable. 
Riches, heureux du jour, qu'endort la volupte, 
Que ce ne soit pas lui qui des mains vous arracbe 
Tous ces biens superflus ou son retard s'attache ; — 
Oh ! que ce soit la charite ! 



L'ardente charite^ que le pauvre idolAtre! 
Mere de ceux pour qui la fortune est marätre^ 
Qui rel^ve et soutient ceux qu'on foule en passant , 
Qui^ lorsqu'il le faudra^ se sacrifiant toute, 
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Comme le Dieu martyr dont eile suit la route^ 

Dira : « BuvezI mangez! c'est ma chair et mon sang. » 



Que ce soit eile, oh ! oui, riches ! que ce soit eile 
Qui, bijoux, diamans, rubans, hochets, dentelle, 
Perles, saphirs, joyaux toujours faux, toujours vains, 
Pour nourrir rindigent et pour sauver vos ames, 
Des bras de vos enfans et du sein de vos femmes 
Arrache tont ä pleines mains ! 



Donnez, riches! L'aumone est soeur de la priere. 
H^las ! quand un vieillard sur votre seuil de pierre, 
Tout roidi par l'hiver, en vain tombe ä genoux; 
Quand les petits enfans, les mains de froid rougies, 
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Ramassent sous vos pieds les miettes des org[ies y 
La face du Seigneur se detourne de vous. 



Donnez! afin que Dieu^ qui dote les familles^ 
Donne ä vos fils la Force et la gräce ä vos fiUes ; 
Afin que votre vigne ait toujours un doux fruit ^ 
Afin qu'un h\k plus mür fasse plier vos granges.; 
Afin d'etre meilleurs ; afin de voir les anges 
Passer dans vos reves la nuit ! 



Donnez ! il vient un jour ou la terre nous laisse. 
Vos aumones lä-haut vous fönt une richesse. 
Donnez ! afin qu'on dise : (( II a pitie de nous ! » 
Afin que l'indigent que glacent les tempetes. 
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Que le pauvre qui souffre ä coti de vos fÄtes, 
Au seuil de vos palais (ixe un oeil irioins jaloux. 



Donnez ! pour fetre aimes du Dieu qui se fit homme^ 
Pour que le mechant m6me en s'inclinant vous nomme , 
Pour que votre foyer soit calme et fraternel , 
• Donnez! afin qu'un jour, ä votre heure derniere, 
Contre tous vos peches vous ayez la priere 
D'un mendiant puissant au ciel ! 



Janvier i83o. 



# 



XXXIII. 



^Tis vain to stniggle — let me perish young — 
Live as I have lived j and love as I have loved; 
To dust if I retarn , from dust I fipning , 
And theo, atlcast, my heart can he^er be moved. 

— Btroh. — 



21 ** ^ SrapptöU h la Üleillerage^ 



Mpn frere , la tempÄte a donc ^te bien forte , 
Le vent imp^tueux qui souffle et nous empörte 

De recif en r^cif 
A donc, quand vous partiez, d'une aile bien profonde, 
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Creuse le vaste abime et bouleverse l'onde 
Autour de votre esquif , 



Que tour a tour, en häte , et de jJeur du naufrage^ 
Pour alleger la nef en butte au sombre orage, 

En proie au flot amer, 
II a fallu^ plaisirs^ libert^, fantaisie, 
Familie ; amour, tr^sors, jusqu'a la po^sie, 

Tout jeter a la mer ! 



Et qu'enfin, seul et nu, vous voguez solitaire^ 
Allant ou va le flot^ sans jamais prendre terre^ 

Calme , vivant de peu , 
Ayant dans votre esquif, qui des nötres s'isole^ 
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Deux choses seulement ^ la volle et la boussole ^ 
Votre ame et votre Dieu ! 



Mai i83o. 



# 



XXXIV. 



Un horizoD fait a souliail pour le plaisir des yeux. 

— Fen^lor. — 



BIEVRE. 



1^ Matfmmelit €mm ß. 



I. 



Oui , c'est bien le vallon ! le vallon calme et sombre ! 
Ici Tete plus frais s'epanouit a l'ombre. 
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Ici durent long-temps les fleurs qui durent peu. 
Ici Fame contemple, Äcoute^ adore, aspire, 
Et prend piti6 du monde , etroit et fol empire 
Oü l'homme tous les JQurs fait moins de place a Dieu ! 



Une riviere au fond, des bois sur les deux pentes. 
La des ormeaux, brodes de cent vignes grimpantes; 
Des pres , oü le faucheur brunit son bras nerveux ; 
La, des saules pensifs qui pleurent sur la rive, 
Et comme une baigneuse indolente et naive, 
Laissent tremper dans Feau le bout de leurs cheveux. 



Lä-bas , un gu& bruyant dans des eaux poissonneuses 

« * 

Qui montrent aux passans les pieds nus des faneuses ; 
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Des carr^s de bl^ d^or; des ätangs au ilot clair ; 

Dans Tombre, un mur de craie et des toits noirs de Biiie ; 

Les ocres des ravias^ decfair^s par la plaie; 

Et Taqueduc au loin qui semble un pont de Fair. 



Et, pour couronnement ä ces collines vertes, 
Les profondenrs du ciel toutes grandes ouvertes, 
Le ciel , bleu pavillon par Dieu mSme construit , 
Qui, le jour, emplissant de plis d'azur Tespace, 
Semble un dais suspendu sur le soleil qui passe, 
Et dont on ne peut voir les clous d'or que la nuit ! 



Oui , c'est un de ces lieux oü notre coeur .sent vivre 
Quelque cliose des cieui qui flotte et qui Tepivre ; 

i9 



s^o 



LES FEUILI^;S 



Un de ces lieux ^ qu'enfant j'aimais et je rSvais^ 
Dont la beautä sereine , in^puisable , intime, 
Verse a l'ame un oübli serieux et sublime 
De tout ce que la terre et l'homme ont de mauvais ! 



1 
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II. 



• 



Si d^s Taube on suit les lisifere 
Du bois^ abri des jeunes faons^ 
Par l'Äpre chemin dont les pierres 
OITensent les mains des enfans ^ 
A Fheure ou le soleil s'ileve, 
Oü Farbre sent monter la seve , 
La vallie est comme un beau rfeve. 
La brume ecarte son rideau. 
Partout la nature s'eveille. 
La fleur s'ouvre, rose et vermeille; 
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La brise y suspend une abeille , 
La rosöe une {joiitte d'eau ! 



Et dans ce charmant paysage 
Oü l'esprit flotte, oü Foeil s'enfuit, 
Le buisson, Foiseau de passage , 
L'herbe qui tremble et qui reluit , 
Le vieil arbre que l'Äge ploie , 
Le donjon qu^un moulin coudoie, 
Le ruiaseau de raoire et de soie , 
Le champ ou dorinent les a'ieux, 
Ce qu'on voit pleurer ou sourire , 
Ce qui cbaQte et ce qui soupire , 
Ce qui parle et ce qui respire , 
Tout fait un bruit harmonieux ! 
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III. 



Et si le soir^ aprfes miile errantes pensees^ 
De sentiers ea sentiers en marchant dispersees^ 
Du haut de la coUine on 4escend vers ce toit 
Qui vous a tout le jour, dans votre rÄverie, 
Fait regarder en bas^ au fond de la prairie, 
Comme une belle fleur qu on voit ; 



Et si vous Stes la , vous dont la main de flamme 
Fait parier au clavier la langue de votre ame; 
Si c'est un des momens , donx et mystirieux , 
Ou la musique^ esprit d'extase et de delire, 
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Dont les alles de feu fönt le bruit d'une lyre, 
Reverbere en vos chants la splendeur de vos yeux ; 



Si les petits enfans , qui vous cherchent sans cesse , 
MÄlent leur joyeux rire au chant qui vous oppresse^ 
Si votre noble pere, ä leurs jeux turbulens^ 
Sourit, en ecoutant votre hymne commencee, 
Lui, le sage et Fheureux , dont la jeune pens^e 
Se couronne de cheveux blancs ; 



Alors, ä cette voix qui remue et penetre^ 
Sous ce ciel 6toil6 qui luit ä la fen^tre ^ 
On croit a la famille^ au repos y au bonheur ; 
Le coeur se fond en joie, en ^mour , en priere; 
On sent venir des pleurs au bord de sa paupiere; 
On leve au ciel les mains en s'ecriant : Seigneur! 
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IV. 



Et l'on ne songe plus^ tant notre ame saisie 

» 

Se perd dans la nature et dans la po^sie ^ 
Que tout prfes, par les bois et les ravins cache ,. 
Derrifere le ruban de ces coUines bleues^ 
A quatre de ces pas que nous nommons des lieues^ 
Le g^ant Paris est coache ! 



On ne s'informe plus si la ville fatale ^ 
Du monde en fusiou ardente capitale ^ 
Ouvre et ferme ä tel jour ses cratferes fumans^ 
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Et de quel air les rois, a Finstant oü nous sommes, 
Regardent bouillonner dans ce v^suve d'homn^es 
La lave des ev^nemeds ! 



Juillet i83i. 



# 






f 



\ 



XXXV. 



S01.i:iI.S COUCHANS. 



Menreilleox tableaux quc la vue d^ouvre a la pens^e. 

— Ch. Nodier. — 



I. 



J^aime les soirs sereiiis et beaux j j'aime les soirs , 
Soit qu'ils dorent le front des antiques manoirs 

Ensevelis dans les feuillages ; 
Soit que la brume au loin s'allonge en bancs de &u ^ 



•* 
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Soit quc mille rayons brisent dans un ciel bleu 
A des archipels de nuages. 



Oh! regardez le ciel ! ccnt nuages mouvans, 
Amonceles la-haut sous le souffle des vents, 

Groupent leurs formes inconnues ; 
Sous leurs flots par momens flamboie un päle Eclair, 
Comme si tout ä coup quelque geant de l'air 

Tirait son glaive dans les nues. 



Le soleü^ jb travers leura 'ombresc^ brille eucer; 
Tantot y fatt^ a l'egal des larges domes dW ^ 

Luire le toit d'une chaumiere ; 
Ou dispute aux brouillards les vagues horwons ; 



D'AUTOMNE. 30« 



Ou decoupe, en tombant sur les sombres gazons, 
Comme de grands lacs de lumiire. 



Puis voilä qu'on croit voir , dans le ciel balaye, 
Pendre un grand crocodile au dos large et raye, 

Aux trois rangs de dents ac^rees; 
Sous son ventpe plombe glisse un rayon du soir; 
Cent nuages ardens luisent sous son flanc noir 

Comme des ecailles dor^es. 



Puis se dresse un palais; puis Fair tremble, et toutfuit. 

■ 

L'edifice efFrayant des nuages d^truit 

S'ecroule en ruines pressees^ 
II jonche au loin le ciel^ et ses cones vermeiis 
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Pendent, la pointe en bas, sur nos tetes, pareils 
A des montagnes renversees. 



Ces nuages de plomb, d'or, de cuivre, de fer, 
Oii Fouragan, la trombe, et la foudre, pt Fenfer 

Dorment avec de sourds murmures , 
C'est Dieu qui les suspend en foule aux cieux profonds^ 
Comme uh guerrier qui pend aux poutres des plafonds 

Ses retentissantes armures ! 



Tout s'en va ! Le soleil^ d'en haut precipite , 
Comme un globe d'airain quf, rouge , est rejete 

Dans les fournaises'remuees^ 
En tombant sur leurs flots que son choc desunit^ 
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Fait en flocons de feu jaillir jusqu'au z6nith 
L'ardente 6cume des nuees ! 



Oh! contemplez le ciel! et des qu'a fui le jour^ 
En tout temps^en tout lieu, d'un ineffable amour^ 



Reg^ardez ä travers ses Voiles; 
Un mystfere est au fond de leur grave beautä , 
L'hiver, quaud ils sontnoirs comme iin linceul^ l'et^, 

Quand la nuit les brode d'etoiles. 



Juin 1828. 



II. 



Le jour s'enfult d,es cieux^ sous leur transparent voile 
De momens en momens se hasarde une etoile ; 
La nuit^ pas ä pas^ monte au trone obscur des soirs; 
Un coin du ciel est brun^ Fautre lutte avec Fombre, 



20 
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Et dejä , succ^dant au couchant rouge et sombre, 
Le crepuscule gris meurt sur les coteaux noirs. 



Et lä-bas^ allumant ses vitres etoil^es, 
Avec sa cathedrale aux fleches dentelees, 
Les tours de son palais, les tours de sa prison^ 
Avec ses hauts clochers, sa bastille obscurcie , 

» 

Pos^e au bord du ciel comme une loögue scie, 
La ville aux mille toits d^coupe riiorizon. 



Oh ! qui m'emportera sur quelque tour sublime 
D'ou la cite sous moi s'ouvre comme un abime ! 
Que j'entende, ecoutant la ville ou nous rampons, 
Mourir sa vaste voix , qui semble un cri de veu ve , 
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Et qui , le jour , gemit plus haut que le grand fleuve , 
Le grand fleuve irrite luttant contre vingl; ponts 1 



Que je voie, ä mes yeux en fuyant apparues^ 
Les 6toiles des chars se croiser dans les rues , 
Et serpenter le peuple en l'^troit carrefour , 
Et tarir la fumee au bout des chemin^es, 
£t^ glissant sur le front des maisons blasonnees^ 
Gent clartes naitre , luire et passer tour ä tour ! 



Que la vieille cit^ , devant moi, sur sa couche , 
S'^tende^ qu'un soupir s'echappe de sa bouche, 
Comme si de fatigue on l'entendait g^nlir! 
Que, veillant seul, debout sur son front que je foule, 
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Avec mille bruits sourds d'oc^an et de foule, 
Je regarde ä mes pieds la {];eante dormir ! 



JuuleHSS». 



ni. 



Plosloinl alloDS plus loinl— Aus feux du coucbant sombrc, 
J'aime ä voir dans les champs croitre et marcher mon ombre. 
Et puis, la ville est lä! Je l'eutends, je la voi. 
Pour tjue i'ecouLe en paix ce que dit nia pensee, 
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Ce Paris, ä la voix cass^e, 
Bourdonne encor trop prfes de moi. 



Je veux f uir assez loin pour qu'un buisson me cache 
Ce brouillard, que son front porte comme un panache , 
Ce nuage eternel sur ses tours arr^t^j 
Pour que du moucheron, qui bruit et qui passe ^ 

L'humble et gr^le murmure eflface 

La grande voix de la cit6 ! 



Aout 1828. 



IV. 



Oh! sur des ailes, dans les nues, 
Laissez-moi fuir! laissez-raoi fuir! 
Loin des regions inconnues 
C'est assez rßver et languir! 
Laissez-moi fiiir vers d'autres mondes. 
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C'est assez^ dans les nuits pi*ofondes^ 
Suivre un phare, chercher un mot. 
C'est assez de songe et de doute. 
Cette voix que d'en bas j'ecoute , 
Peut-etre on l'entend mieux lä-haut, 



AUons ! des ailes ou des volles ! 
AUons ! un vaisseau tout arme ! 
Je veux voir les autres ^tolles 
Et la croix du sud enflamme. 
Peut-6tre dans cette autre terre 
Trouve-t-on la clef du mystere 
Cache sous l'ordre universel ; 
Et peut-etre aux fils de la lyre 
Est-il plus facile de lire 
Dans cette autre page du ciel ! 

Aout idiB. - 



.1 



Quelquefois, sous les plls des nuages trompears, 
Loiii dans l'air, ä travers les braches des vapeui'S 

Par le vent du soir remuees, 
Derriire les derniers brouillards^ plus loin encor, 



« 

\ 
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Apparaissent soudain les mlUe etages d'or 
D'un ädifice de nu^es ; 



Et Foeil epouvant^, par-delä tous nos cieux, 
Sur une ile de l'air au vol audacieux, 

Dans r^ther libre aventur^e, 
L'ceil croit voir jus^u'au ciel monter^ monter toujours, 
Avec ses escaliers^ ses ponts^ ses g^randes tours^ 

Quelque Babel d^mesuree ! 



Septembre 1828. 



• I 



VI. 



Le soleil s'est couch6 ce soir dans les nuees ; 
Demain viendra Forage , et le soir , et la nuii { y 



► 
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Puis Taube, et ses clartes de vapeurs obstruees^ 
Fuis les nuits, puis les jours, pas du teinps qui s'enfuit! 



Tous ces jours passeront; ils passeront en foule 
Sur la face des mers, sur la face des mouts, 
Sur les fleuves d'argent, sur les forfets oü roule 
Comme un hymne confus des morts que iious aimons. 



Et la face des eaux, et le front des montagnes^ 
Rides et non vieillis, et les bois toujours verts 
S'iront rajeunissant^ le fleuve des campagnes 
Frendra sans cesse aux monts le flot quMl donne aux mers. 



Mais itioi, soos chaque jour courbanl plus bas ma t^te, 
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Je passe, et refroidi sous ce soleil joyeux, 
Je m'en irai bientot , au milieu de la fete , 
Sans que rien manque au monde^ immense et radleux! 



Avril 1829. 



XXXVI. 



Oh ! talk Dot to me of a name great in story ; 
The days of onr y9uth are the days of our glory ; 
And the myrtle and ivy of swcet (wo-and-twenty 
Are worth all yonr laureis, thongh ever 804>lenty. 

— Bthom. — 



* • 



Un jour vient ou soudain l'artiste genereux 

A leur poids sur son front sent les ans plus nombreux. 



ai 
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Un matin il s'^veille avec cette pensäe : 

— Jeunesse aux jours dor^s^ jet'ai donc däpen3äel 

Oh ! qu'il m'en reste peu! Je vois le fond du sort, 

Comme un prodigue en pleurs le bois du cofTre-fort ! — 

II sent y sous le spleil qui plus ardent s'^panche , 

Comme ä midi les fleurs ^ sa töte qui se peniche ; 

Si d'aventure il trouve , en suiyant son destin , 

Le gazon sous ses pas mouille comme au matin ^ 

II dit^ car il sait bien que son aube est passäe : 

-^ G'est de la pluie, hälas! et non de la rosee! — 



C'en est fait. Son gänie est plus mür däsormais; 
Son aile atteint peut-ätre ä de plus fiers sommdts ; 
La fumäe est plus rare au foyer qu'il allume ; 
Son astre haut montä souleve moins de brume ; 
Son coursier applaudi parcourt mieux le champ^clos ; 
Mais il n'a plus en lui^ pour Tepandre a grands flots 



» : 
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Sur des ceuyres^ de grdce et d'amour couronnees, 
Le frais enchapteinent de ses jeune^^nnies! , * 



Oh! rien ne rend cela! — Quand il s'en va cherchant 
Ces pensers de hasard qiie Ton trouve en marcbant^ 
Et qui fönt que le soir Tartiste chez son hote 
Rentre le coeur phis fier et ia t6te plus haute; 
Quand il sort pour rÄver, et qu'il erre incertain , 
Soit dans les pres lustres au gazon de satin ^ 
Soit dans un bois qu^emplit cette chanson sonore 
Que le petit oiseau chante ä la jeune aurore, 
Soit dansle carrefour bruyant et fr^quente, 
— Car Paris et la foule ont aussi leur beaute^ 
Et les passans ne sont, le soir, sur les quais sombres, 
Qu'un flux et qu'un reflux de lumieres et d^ombres ; — 
Toujours au fond de tout, toujours dans son ^sprit, 
MSme quand l'art le tient, l'enivre et lui sourit, 
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M6me dans ses chansons, m6me dans ses peasees 
Lcs plus joyeüsement doloses et bercees, 
II retrouve, attrist6, le regret morne et froid 
Du passe disparu, du passe, quel qu'il soit! 



^ovembrte i83i. 



411^ 



\ 
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XXXVII. 



Ora pro nobU! 



/ 



(in. 






tu ptiite pour tcm. 



I. 



M a fille ! va prier. — Vois, la nuit est venue, 
Une plannte d'or la-bas perce la nue^ 
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La brunie des coteaux fait trembler le contour j 
A pcine un char lointain glisse dans Vombre.... Ecoute! 
Tout rentre et se repose^ et Farbre de la route 
Secoue au vent du soir la poussiere du jour! 



L.e crepuscule, ouvrant la nuit qui les recele, 
Fait jaillir chaque 6toile en ardente etincelle; 
L'occident amincit sa frange de carmin^ 
La nuit de Teau dans l'ombre argente la surface^ 
Sillons^ sentiers^ buissons^ toutse mcle et s'efiace; 
Le passant inquiet doute de son chemin. 



Le jour est pour le mal^ la fatigue et la kaine. 
Prions : voici la nuit! la nuit grave et sereine! 



»•AUTQMNi:. 329 

Le vieux pätre> le yent aux breches de la tour, 
Les etangsyles troapeau^s^^ avec leur.voix cassee, 
Tout soufFre et tout se plaint. I^a nature lassee 
A besoin de sommeil^ de priere et d'amour ! 



C^est rheure oii les enfans parlent avec les anges. 
Tandis que nous courons s^ nos plaisirs etrang^es^ 
Tous les petits enfans^ les yeux levis £^u ciel , 
Mains jointes et pieds nus^ ä genoux sur la pierre^ 
Disant ä la meme heure une m£me priere y 
Demandent pour nous grdce au pei*e oiiiversel! 



Et puis ils dormiront. — - Alors, epars dansTombre^ 
Les rßves d'or^ essaim tumultueuxy sans nombre, 
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Qui nait aus derniers br'uits du jouf ä son decUn, • 
Voyant de loin leur souffle et leurs bouches vermeilles, 
Comme voleöt aiix fleüfs de joyeuses abeilles, 
Viendront s'abattre eh foule ä leurs rideaux de lin ! 



O sommeil duberceau! priere de Tenfänöe! 
Voix qui toujours caresse et qui jamais n'ofFense! 
Douce religioü , qui s'egaie et qui rit ! 
Prelude du concert de la nuit soleunelle! 
Ainsi que Toiseau met sa t^te sous son aile , 
L'önfant dansla priere eud ort son jeune esprit! 
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II. 



Ma fille, va prier! — ^ D'abord, sartoüt^ pour celle 
Qui ber9a tant de nuitata couche qui chancelle^ 
Pour Celle qui te prit j^une 'ante dans le ciel^ 
Et qui te mit au monde, et depuis^ tendre m^re^ 
Faisant pour toi deqx parts dans cette vie amere^ 
Toujours a* bu Fabsiuthe et t'a laisse le miel ! 



Puis ensuite pour moi ! j'en ai plus besoin qu'elle! 
Elle est^ ainsi que toi, bonne, simple et fidele! 
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Elle a le coeur limpide et le front satisfait. 
Beaucoup ont sa pitie; nul ne lui fait envie; 
Sage et douce, eile prend patiemment la vie; 
Elle souffre le mal sans savoir qui le fait. 



Tout en cueillant des fleurs y jamais sa main novice 

N'a touche seulement ä l'icorce du vicej 

Nul piege ne Tattire ä son riant tableau ; 

Elle est pleine'd'oubli pour les choses.pass^; 

Elle ne connait pas les mauvaises pensees 

Qui passent dans Fesprit comme üne ombre sur Feau. 



Elle ignore^ — ä jamais ignore-les comme eile ! — 
Ces miseres du monde oü notre ame se mßle ^ 
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Faux plaisirs^ vanit^s , remords, soucis rongeurs, 
Passions sur le coeur flottant comme une ecume , 
Intimes Souvenirs de honte et d'amertume 
Qui fönt monter au front de subites rougeurs ! 



• . 



Moi je sais mieux la viej et je pourrai te dire^ 
Quand tu seras plus grande et qu'il faudra t'instruire^ 
Qua poursuivre Tempire^ et la fortune et Fart, 
C'est folie et neant; que Turne aleatoire 
Nous Jette bien souvent la honte pour la gloire, 
Et que Ton perd son ame a ce jeu de hasard ! 



L'ame en vi van t s'altfere; et quoiqu'en toute chose 
La fin soit transparente et laisse voir la cause ^ 
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On vieillit sous le vice et Ferrcfir abattn ; 
A force de marcher Fbomme errej Tesprit doute. 
Tous laissent jqnelque chose aux buissons de la route^ 
Les troupeaux leur tdison, et Fhonime sa vertfci! 



Va donc prier poür moi ! — Dis ponr toute prlere : 
— Seigneur^ Seigneur mon Dieu^ vous Ätes notre pere, 
Gräce , vous Ätes bon ! gräce, vous fttes grand! ^ — 
Laisse aller ta parole ou ton ame renvoie; ; 
Ne t'inquiete pas, toute chöse al sa voie, 
Ne t'inquiet^ pas du chemin qu'elle prend ! 



II n'est rien ici-bas qui ne trouve sa pente. 

Le fleuye jusquaus mers dans les plaines serpente; 
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L'abeille sait la fleur qui recele le miel. 
Toute alle yers sod but incessajument retombe : 
L'aigle voje au soleil , le yautour a k tombe, 
L'hirondelle au priiitemps et la priere au <^iel ! 



Lorsque pour moi vers Dieu ta voix s'est envol^e. 
Je suis comme Fesclave^ assis dans la vallee^ 
Qui d^pose sa charge aux bornes du chemin ; 
Je me sens plus leger; car ce fardeau de peine^ 
De fautes et d'erreurs qu'en gemissaat j^e traiiie, 
Ta priere en chajitant Temporte dans 9a main ! 



Va prier pour ton pere \^ — Afin que je sois digne 
De voir passer en röve un ange au yol de cygne, 
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Pour que mon ame brule avec les encensoirs ! 
Efface mes p^ches sous ton souffle candide, 
Afin que mon coeur soit innocent et splendide 
Commä un pave d'autel qu'on lave tous les soirs ! 



III. 



Piie encor pour tous ceux qui passent 

Sur cette terre de vivans ! 

Pour ceux dont les sentiers s'effacent 

A tous les (lots ! ä tous les vents ! 

Pour l'insense qui met sa joie 

Dans l'^clat d'un manteau de soie^ 

Dans la vitesse d'un cheval! 

Pour quiconque souffre et travaille, 
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Qu'il s'en revieboe oii qu'il s'en aille, 
Qu'il faa^e le bien ou le mal ! 



Pour celui que le plaisir sooille 

D'embrassemens jusqo'^au matin, 

Qui prend l'heuFe oa Ton s'agenöuille 

Pour sa danse et pour son festiU;^ 

Qui fait hurler l'orgie infame 

Au m^me instant du soir ou Farne 

R^pfete. ^on byjpne aasidu y 

Et y quand la prifere eat eteiate ^ 

Poursuite cQpmie ail ave^it cr^iikte 

Que Dieu i|§ Tait pß$ eatändu ! 



Enfant ! poiir ]m viisrges voilees ! 
Pour 1^ prisonoier dahs sa tour ! 



32 
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Pour les femmes echevelees 
Qui vendent le doux nom d'amour ! 
Pour Fesprit qui rÄve et medite ! 
Pour l'impie ä la voix maudite 
Qui blaspheme la saintc loi ! — 
Car la priere est infinie J 
Car tu crois pour celui qui nie \ 
Car l'enfance tient lieu de foi ! 



Prie aussi pour ceux que recouvre 
La pierre du tombeau dormant , 
Noir pr^cipice qui s'eutr'ouvre 
Sous notre foule ä tout moment ! 

« 

Toutes ces amcs en disgrace 
Ont besoin qu'on les debarrasse 
De la vieille rouille du corps. 
Souffrent-elles moins pour se taireZ 
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Enfant ! reg^ardons sons la terre ! 
11 faut avoir pitiÄ des marCs ! 



IV. 



A genoux ^ ä genoux ^ a genoux sur la terre 
Ou ton p^re a son p^re y ou ta mere a sa mere ^ 
pü tout ce qui vecut dort d^un sommeil profond ! 
Abime oü la poussiere est mMee aux poussi^res, 
Oii sous son p^re encore on retrouve des pbres ^ 
Comme l'onde sous Fonde en une mer sans fond ! 



Enfant! quand tu t'endors^ tu ris ! L'essaim des songes 



340 LES i:£UlIJUE$ 

Tourbillonne , joyeqx, dans Tombre oxi tu te pl&Dges^ 
S'efFarouche ä ton soufiPie> iBi puis revi^i^t eiicor; 
Et tu rouvres enfin tes yeux divins que j*aime , 
En m6me temps que Taube , oeil Celeste elle-mÄme , 
Entr'ouvre ä l'horizon sa paupiere aux cils d'or ! 



Mais eux , si tttsavais de queVsöipmeil U^ dorment 1 
Leiirs lits sont fooids et lourds ä leurs os qu^ils dj^forment. 
Les anges autoijr d'eux ne dhantent pas en phofeur. 
De tout c6 quälte ont feit le r^Yd kfs accabl^. 
Pas d'aube pour leur nuit; k t%tddt«ds implaöable 
S'est fait ver du sepulore et leur ronge le coßur. 



Tu pgiii^ 3yec un inot, tu- peui^ 4'uue parob , 
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Faire que le remdrd^ prenüe utie äile et s'envole ! 
Qu'une douce <^hal^ar r^jouis^ lenrs o^ ! 
Qu'un i^yon toüche eticor lear päupilbre ravie ^ 
Et qu'il l6ur vieiine an btuit de luttii^r^ 6t de vie , 
Qoelque chose dxss vent», des for^ts et des eaux ! 



Oh ! dis-mbi^ qüaüd tu vas, jeune et d£jä pensive y 
Errer au bord d'un flot qui se plaiut äur sa rive y 
Sous des arbi^ dont l'ombre emplit l'aihe d'effiroi, 
Parfois^ daos les soupirs de Fonde et de la brise ^ 
N'entends«tu pas de Souffle et de voix qui te dise : 
— ^Enfant 1 quand vou^ prierez, prierez-vöus pas pour moi ? 



C'est la piain te des morts ! — Les morts pour qui Ton prie 
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Ont sur leur lit de terre une herbe plus fleuri^' 

Ils entendent du ciel le cantique lointain. 

Ceux qu'oQ oublie ^ b^las ! — leur nuit est plus.epaisse, 

Un ver dans leur cercueil les devore sans cesse ^ 

Et Forfraie a cote fait rhymne du festin! 



Prie ! afin que le pere , et l'oncle et les aieules , 
Qui ne demandent plus que.nos priores seules^ 
Tressaillent dans leur tombe en s'entendant nommer ^ 
Sachent que sur la terre on se souvient encore, 
Et comme le sillon qui sent la fleur ^clore^ 
Sentent dans leur oeil vide une lärme germer! 
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V* 



Ce n'est pas ä moi ^ ma colombe y 
De prier pour tous les mortels , 
Pour les vivans dont la foi tombe ^ 
Pour tous ceux qu'enferme la tombe^ 
Cette racine des autels ! 



Ce n'est pas moi dont l'ame est vaine , 
Pleine d'erreurs , vide de foi , 
Qui prierais pour la race humaine^ 
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Puisque ma voix suflSt k peine, 
Seigneur^ i vous prier pour moi! 



Non y si pour la terre m^chante 
Quelqu'un peut prier au jourd'hui, 
C'est toi y dont la parole chante y 
Cest toi! ta prij^re innoceüte» 
Enfant ^ peut se charger d'autrui ! 



Ah ! demande ä ce pere auguste 
Qui sourit ä ton oraison 
Pourquoi Tarbre ätouffe Farbuste , 
Et qui fait dyi jüste a Tinjuste 
Ghanceler Thtimoinb Faisom? 
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Demande^lui di k säg^^'se 
N'appartieöt qu'ä V&mmiÜl 
Pourquoi son souffle nous abaisse? 
Pourquoi dans la tombe sans cesse 
II effeuille l'humaniti? 



Pour ceux que les vices consument ^ 
Les enfans veilledt au Saint liisu: 
Ce sont des fleurs qui le parfuinent y 
Ce sont des encedsoirs qlii funken t, 
Ce sont des voix qui vont ä Dieu! 



Laissons faire ces voix sublimes. 
Laissons les enfans ä genoux. 
P^cheürs! nous avops tous nos crim^« 



4 « 



• 
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Nous peochons tous sur les abinies ^ 
L'enfance doit prier pour tous ! 



VI. 



Comme une aumöne, enfant^ donne donc ta priere 

A ton pere, ä ta mfere, aux peres de ton pfere; 

Donne au riche ä qui Dieu refüse le bonheur , 

Donne au pauvre, ä la veuve, au crime, au vice immonde. 

Fais en priant le tour des inis^res du monde; 

Donne a tous T donne aux raorts ! — ^Enfin, donne au Seigneur! 



c( — Quoil raurmure ta voix qui veut parier et n'ose. 



D'AUTOMNE: 347 

» Au Seigneur, aüTres-Haut, marique-t-il qitelque chose? 

)) II est le Saint des saints ^ il est le roi des rois ! 

M II se fait des soleils un cort^ge supr^me ! 

» II fait baisser la voix ä l'ocean lui-m^me! 

» II est seul! il est tont! ä jamais! a la fois! » — 



Enfant, quaud tout le jourvous avez en famille^ 
Tes deux freres et toi, jöuä sous la charmille, 
Le soir vous Äteß las , vos membres sont pli^s, 
II Yous faut un lait pur et quelques noix frugales, 
Et , baisant tour ä tour vos tfetes inegales , 
Votre mere ä gehoux lave.vos faibles pieds. ' 



He bien ! il est quelqu'un dans ce inonde oü noui sonimes 
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Qui tout le jour aU88i ibari^he parmi lefs hoinines^ 

Servant et Goosoknt > ä toüte b^ure^ ^n to«t lieu^ 

Un bon pasteur qui suii ^a brebid ^gat^ö ^ 

Un pfeierin qui vü de cbatr^e en coütrie. 

Ce passant/cfe pastevu* ^ ce peil^iil^ c'est Dieu ! 



Le soir il est bien last 11 faut^ pour qu'il soutie, 
Une ame qui le skrve^ un äifant qüi le prie^ 
Un peu d^amoarl O toi^ qui ne sai« pas tröttiper^ 
Porte-lui tön ooßur plein d'in&ocesiiße et d'extase^ 
Tremblante et l'oäl baiss^ > commie un pi^ecieüx vase 
Dont on craint de laisser une goutte ^chajpper l 



Porte-lui ta priere ! et quand > a quelque flamme 
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Qui d'une chaieur douce emplira ta jeune ame y 
Tu verras qu'il est proch6^ aloFS^ 6 mpn bonheur^ 
mon enfant! sans craindre afFront ni ifiillerie^ 
Verse^ comme autrefois Marthe^ soeur de Marie y 
Verse tout ton parfum sur les pieds du 5eigneur ! 



VII. 



O myrrhel 6 cinname! 
Nard eher aux 6poux ! 
Baume! 6ther! dictame! 
De Feau^ de 1^ fl^tnme^ 
Parfüms les plus doux ! 
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Pres que Tonde arrose ! 
Vapeurs de Tautel! 
Levres de la rose 
Ou Tabeille pose 
Sa bouche de miel! 



Jasmiu ! asphodMe ! 
Encensoirs flottans ! 
Branche verte et frftle 
Oü fait rhirondelle 
Son nid au printemps ! 



Lis que fait eclore 
Le frais arrosoir ! 



D'AÜTOMNE. 35< 



Ambre que Dieu dore ! 
Souffle de Taurore , 
Haieine du soir I 



Parfüm de la seve 
Dans les bois mouvans! 
' Odeur de la grfeve 
Qui la nuit s'61eve 
Sur Falle des vents ! 



Fleurs dont la chapelle 
Se fait un tr^sor! 
Flamme solennelle y 
Fum^e eternelle 

Des sept lampes d'or ! 
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Tiges qu'a bristes 
Le tranchant du fer ! 
Urnes embrasees! 
Esprits des rosees 
Qui flottez dai^s Tair! 



FÄtes r^jouies 
D'encens et de bruits ! 
Senteui^ inouies ! 
Fleurs epanouies 
Au soufile des nuits ! 



Odeurs immortelles 
Que les ArieJ, 
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Archanges fidMes^ 
Prennent sur leurs ailes 
£n venant du ciel ! 



O couche premiere 
Du premier 6poux ! 
De la terre entifere, 
Des champs de lumi^re 
Parfüms les plus doux! 



Dans Tauguste sphere 
Parfüms, qu'6tes-vous , 
Prfes de la priere 
Qui dans la poussiere 
S'^panche a genoux ! 



a3 
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Pres du cri d^une ame 
Qui fond en sanglots , 
Implore et riclame , 
Et s'exhale en flamme, 
Et se verse a flots! 



Pres de l'humble offrande 
D'un enfant de lin 
Dont l'extase est grande 
Et qui recommande 
Son pfere orphelin ! 



Boucbe qui soupire, 
Mais sans murmurer ! 
Ineffable Jyre! 
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Voix qui fait sourire 
Et qui fait pleurer ! 



VIII. 



Quand eile prie, un ange est debout aupres d'elle^ 
Garessant ses cheveux des plumes de soa aile ^ 
En essuyant le^ pleurs dont son ceil est terni , 
Venu pour F^couter sans que l'enfant Tappelle , 
Esprit qui tient le livre ou Tinnocente epfele, 
Et qui pour remonter attend qu'elle ait fini. 



Son beau front incline semble un vase qu'il penche 
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Pour recevoir les flots de ce ccBur qui s'^panche; 
II prend tout^ pleurs d'amour et soupirs de douleur ; 
Sans changer de nature il s'emplit de cette ame, 
Gomme le pur cristal que notre soif r6claine 
S'emplit d'eau jusqu'aux bords sans changer de couleur, 



Ah ! c'est pour le Seigneur sans doute qu il recueille 
Ces larmes goutte a goutte et ce lis feuille ä feuille ! 
Et puis il reviendra se ranger au saint lieu , 
Tenant pr^ts ces soupirs, ces parfums^ cette haieine ^ 
Pour etancher le «oir, comme une coupe pleine, 
Ce grand besoin d'amour , la seule soif de Dieu ! 



Enfant! dansce concert qui d'en bas le salue^ 
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La Yoix par Dieu lui*-m&me entre toutes ^lue^ 
G'est la tienne , 6 ma fille ! eile a tant de douceur , 
Sur des ailes de flamme eile monte si pure ^ 
Elle expire si bien en amoureux murmure 
Que les vierges du ciel disent : c'est une soeur! 



IX. 



Oh ! bien loin de la voie 
Oü marche le p6cheur, 
Gbemine ou Dieu t'envoie ! 
Enfant ! garde ta joie ! 
Lis! garde ta blancheur! 
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Sois humble! que t'importe 
Le riebe et le pnissant ! 
Un Souffle les empörte. 
La Force la plus forte 
C'est un coeur innocent! 



Bien souvent Dieu repousse 
Du pied les hautes tours^ 
Mais dans le nid de mousse 
Oll chante une voix douce 
II reg^arde toujours! 



Reste a la solitude I 
Reste a la pauvrete! 
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Vis Sans inquietude ! 
Et ne te fais 6tude 
Que de F^ternite ! 



II est^ loin de nos yiiles 
Et loin de nos douleui^s^ 
Des lacs purs et tranquilles 
Et dont toutes les iles 
Sont des bouquets de fleurs! 



Flots d'azur ou Ton aime 
A laver ses remords ! 
D'un charme si supr^me 
Que l'incredule m^me 
S'agenouille ä leurs bords ! 
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Uombre qui les inonde 
Galme et nous rend iheilleurs; 
Leur paix est si profonde 
Que Jamals ä leur onde 
On n'a mtti de pleurs l 



Et le jour, que leur plaine 
Refldte ^blouissant y 
Trouve l'eau si sereine 
Qu'il y hasarde ä peine 
Un nuage en passant! 



Ces lacs que rien n'altere ^ 
Entre des mcmts geans 
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S^ 



Dieu les met sur la terre , 
Loin du Souffle adultfere 
Des sombres oc6ans, 



Pour que nul vent aride, 
JNul flot m&U de fiel 
N^empoisonne et ne ride 
Ces gouttes d'eau limpide 
Ou se mire le ciel ! 



O ma fille, ame faeureuse! 
O lac de pureti! 
Dans la vallee ombreuse , 
Reste ou ton Dieu te creuse 

« 

Un lit plus abritt ! 



V 



362 LES FEÜILLES 



4 



Lac que le ciel parfume! 
Le monde est une mer j 
Son soufHe est pleixi de brume^ 
Un peu de son ^curne 
Rendrait ton flot amer! 



X. 



Et toi^ Celeste ami qui garde^ son enfance, 
Qui le jour et la nuit lui fäis une defense 

De tes alles d'azur ! 
Invisible trepied ou s'allume $a flamme ! 
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Esprit de sa priere^ ange de sa jeune ame^ 
Cygne de ce lac pur ! 



Dieu te Ta confi^e et je te la confie! 
Soutiens, releve, exhorte^ inspire et fortifie 

Sa fr^Ie humanitä! 
Qu'elle garde k jamais , rejouie ou soufFrante ^ 
Cetoeil plein de rayons, cette ame transparente^ 

Cette serenite 



Qui fait que tout le jour, et sans qu'elle te voie, 
ficartant de son coeur faux d^sirs , fausse joie , 

Mensonge et passion y 
Prosternaat ä ses pieds ta couronne Immortelle, 
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Comme eile devant Dieu^ tu te tiens devant eile 
£n adoration ! 



3o. 



# 



XXXVIII. 



— GtEM. Albi. — 



|)an. 



3i l'on Yous dit que l'art et que la poäsie 
C'est un flux ^ternel de banale ambiK)isie^ 
Que c'est le bruit, la foule^ attachäs ä vos pas, 
Ou d'un salon dore Toisive fantaisie , 
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Ou la rime en fuyant par la rime saisie^ 
Oh! ne le croyez pas ! 



O pofetes sacres^ echeveles, sublimes^ 

AUez^ et repandez vos ames sur les cimes^ 

Sur les sommets de neige en butte aux aquilons , 

Sur les deserts pieux ou l'esprit se recueille, 

Sur les bois que l'automne empörte feuille ä feuille^ 

Sur les lacs endormis dans l'ombre des vallons! 



Partout ou la nature est gracieuse et belle ^ 
Oü Fherbe s'epaissit pour le troupeau qui bfele , 
Ou le chevreau lascif mord le cytise en fleurs, 
Ou chante un p^tre assis sous une antiqu« arcade ^ 



* 

r 
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Oa la brise du soir fouette avec la cascade 
Le rocher tout en pleurs; 



Partout oü va la plume et le flocon de laine^ 
Que ce soit une mer ^ que ce soit une plaine^ 
Une vieille for^t aux branchages mouvans , 
lies au sol desert^ lacs a l'eau solitaire, 
Montagnes^ oceans^ neige ou sable^ onde ou terre, 
Flots ou sillons; partout ou vont les quatre vents , 



Partout oule couchant grandit Tombre des chtees, 
Partout oü les coteaux croisent leurs moUes cbaines^ 
Partout oü sont des champS; des moissons, des cites^ 
Partout oü pend ua fruit ä la brauche epuis^e, 
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Partout ou roUeau hoit des^uttes de rosfie, 
Al]ez, voyez, chantezi 



Allez dans les for^ts^ allez datts ies valU'e^. 
Faites-vous un cöncevt des notes isol^es ! 
Cherchez dans la nature, etaUe ä vm yeiix , 
Soit que J'hiver Fallriste ou qu« Fefte r^gaib, 
Le mot n^sthlenx <pe chaque voix b%aie. 
Ecoutez ce que dit la foudre ddns Ies cieux ! 



Cest Dieii.qui raiuplit tout. Lemonde/c'esti son templ(*, 
OEuvre vivarife, ou.totit Tecoute et leeontemple! 
Tout lui j^arleet te cbante. liest' seul, il «st un. 
Dans sa cfeatioti tout est joie cit sOuFirb; 
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L'etoile qui regar(ie e4^1a fhpurqiii t^e^plre, 
Tout est flamme ou patfViiü ! 



Enivrez-^vous de tout! eqiyrez^^yoUs^ po^tei)^ 
Des gazons^ des rui^s^u^^ deß feiiille^ mquikej. : 
Du voyageur d^ pi^it doiat od edteiid la voLt^ 
De ces preoli^res fl^);ir$ d'ont feyri^ s.'^tön<]^) 
Des eaux^ de l'air , d^s pF^s^ ^t du bruH jpo^o&otone 
Que fönt les chariöts qui pa^sent dan$ Ie$ bois ! 



Fr^ifes de l'a^le l f^i^ez Ih pioi^t$^bfi aauvage : 
Surtouta ces momens ou vient uq vent d'orage^ 
Un vent sonore et lourd qui gW)S6^t par degr^ß^ 
Emplit l'espace au loin (ie nuages et d'ombres^ 
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Et penche sur le bord des precipices soitibres 
Les arbres efFar^s ! 



Contemplez du matin la purete divine , 
Quand la brume en flocons inonde la ravine, 
Quand le soleil^ que cache ä demi la forÄt, 
Montrant sur lliorizon sa rondeur ecbancree y 
Grandit comme ferait la coupole doree 
D'un palais d'Orient dont on approcherait! 



Enivrez-vous du soir ! A cette heure ou , dans Tombre , 
Le paysage obscur^ pleiu de formes sans nombre^ 
S'efface, de chemins et de fleuves* raye; 
Quand le mont dont la tÄte ä Fhorizon s'^ieve, 
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Semble un geant couche qui pegarde et qui reve^ 
Sur son coude appuye ! 



Si vous avez en vous, Vivantes et pressees, 
Un monde Interieur dlmages , de pensees , 
De sentimens, d'amour^ d'ardente passion^ 
Pour feconder ce monde ^ echangez-le sans cesse 
Avec Tautre univers visible qui vous presse ! . 
MMez toute votre ame ä la creation ! 



Car^ 6 poetes saints ! Tart est le son sublime-^ 
Simple y divers , profond , mysterieux , intime , 
* Fugitif comme l'eau qu'un rien fait devier, 
Redit par un echo dans toute creature , 
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Que sons vos doig^ts puissans exfaale la natf^^ 
Cet immense clavier ! 



Novonibrc i8Si. 



# 



XXXIX. 



Amor de nti pecho , 
Pecho de ml amor ! 
Arbol , que has hecho 
Quc has hecho del flor ? 

— ROHARCE. — 



\ 



Avant que mes chansons aimees <, 
Si jeunes et si parfumees^ 
Du monde eussent subi l'afiront^ 
Loin du peuple ingrat qui les foule j 
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Comme elles fleurissaient eii foule , 
Vertes e^ fraiches sur mon front ! 



De Farbre a present d^tachees , 
Fleurs par Taquilon dessechies ^ 
Vains debris qti'on traine en Mvanl , 
Elles erreot eparpill^es ^ 
De fange ou de poiidre souillees y 
Au gr6 du flot, au gr6 du vent^ 



Moi ^ conane dei^ faiUles ilätrie^ y 
Je les vois^ touies deleruiies;, 

« 

Courir surle b6\ däpoüille^ 
Et la fouile qui n'enYijeÖDhf ^ 
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£n broyant du pied ma couronne 
Passe et rit de l'arbre efFeuillä ! 



Septcmbr« i8'j8. 



* 



XL. 



Toi , vertn , plenre si je menrs ! 
-- Andr£ Ch^nicr. — 



i^ 



Amis^ an demier mot! ~ et je ferme ^ jämaig 

Ce livre^ ä ma pensec Strenger d^sormais. 

Je n'^couterai pas ce xp'en dira la foule. 

Gar , qu'importe ä la souree ou son onde s'ecoule ? ' 
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Et que m'importe, a moi, sur Tavenir penche, 
Oii va ce veiit d'autorane au souffle desseche 
Qui passe, en emportant sur son aile inquiete 
Et les feuilles de l'arbre et les vers du poete? 



Oui, je suis jeune encore, et quoique sur mon front, 
Ou tant de passions et d'cjeuvres germeront, 
Une ride de plus chaque jour soit tracee, 
Comme un sillon qu'y fait le soc de ma pensee, 
Daus le cours iocertain du temps qui m'est donn6, 
L'6te n'a pas encore trente fois rayonn^. 
Je suis fils de ce siecle ! une erreur, chaque annee , 
S'en va de mon esprit , d'elle-meme etonnee, 
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Et , d^trompÄ de tout , mon culte n'est rest6 
Qu'ä vous, sainte patrie et sainte liberte ! 



Je hais l'oppression d'une baine profonde. 

Aussi , lorsque j'entends, dans quelque coin du monde , 

Sous un ciel incUment, sous un roi meurtrier, 

Ud peuple qu'on ^gorge appeler et ci'ier; 

Quand, par lesrois chrfitiensaux bomreaux turcs livr^e, 

La GrecCj notre mere, agonise Äventriej 

Quand rirlande saignante expire sur sa croix ; 

Quand Teutonie aux fers se d^bat sous dix rois; 

Quand LisboDoe, jadis belle et toujours en f^te, 

Pend au gibet , les pieds de Miguel sur sa täte ; 

Lorsqu'Albani gouverne au pays de Catou; 

Que riaples mange et dort ^ lorsqn'avec son bdton , 

Sceptre hoDteux et lourd que la peur divinise, 

L'Autilche casse l'aile au lion de Venise j 
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Quand Modene etrangle räle sous l'archiduc ; 
Quand Dresde lulte et pleure au lit d'un roi caduc ; 
Quand Madrid se rendort d'un sommeil l^thargique; 
Quand Vienne tient Milan; quand le lion belgique, 
Courbe 000101*6 le boeuf qui creusc un vil sillon , 
N'a plus möme de dents pour mordre son bdillon; 
Quand uncosaqueaffreux, quela rage transporte, 
Viole Varsovie ^chevelee et morte , 
Et souillant son linceul^ chaste et sacr^ lambeau 
Se vautre sur la vierge etendue au tombeau; 
Alors , oh ! je maudis , dans leur cour , dans leur antre , 
Ces rois dont les chevaux ont du sang jusqu'au ventre ! 

■ 

Je sens que le poete est leur juge ! Je sens 
Que la muse indign^e^ avec ses poings puissans y 
Peut , comme au piloti , les lier sur leur trone , 
Et leur faire un carcan de leur lache couronne^ 
Et renvoyer ces rois, qu'on aurait pu b6nir^ 
Marquds au front d'un vers que lira Favenir! 
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Oh! la muse se doit aux peuples sans defense. 
J'oublie alors l'amour^ la famille y l'enfance ^ 
£t les moUes chansons^ et le loisir serein^ 
Et j'ajoute ä ma lyre une corde d'airain! 
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